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AIS DE LEDIT EUR. 


M oNSIEUR de Monteſquieu 
avoit pris bien de la peine pour poſer 
des bornes entre le Deſpotiſme & la 
Monarchie temperee , qui lui ſem- 
bloit le Gouvernement naturel des 
Francois ; mais comme il eſt tou- 
jours fort dangereux que la Monar- 
chie ne tourne en Deſpotiſme, il 
auroit voulu, s il eur ere poſſible, 
rendre le Deſpotiſme mème utile. 
Dans cette vue il a tracè la peinture 
la plus riante d'un Deſpote qui rend 
ſes peuples heureux: il seſt peut- 
etre flattè qu un jour, en lifant ſon 
ouvrage, un Prince, une Reine, un 
Miniſtre, deſireroient de reſſembler 
a Arſace, a Iſmenie ou a Aſpar, ou 
d tre eux-memes les modeles d'une 
peinture encore plus belle. 


iv AVIS DE LEDITEUR. 
Au reſte, pluſieurs hommes peu- 
vent etre ou Deſpotes, ou Rois dans 
leur famille, dans leur ſociete, dans 
leurs emplois divers: nous pouvons 
tous faire notre profit de 'Eſprit des 
Loix & de cet Ouvrage-ci. | 
L Auteur voyoit Vempire que les 
Dames ont aujourd'hui ſur les pen- 
ſees des hommes: pour s'aſſurer les 
Diſciples, il a cherche à ſe rendre 
les Maitres favorables; il a parlè la 
langue qui leur eſt la plus familiere 
& la plus agreable: il a fait un Ro- 
man; il y a peint Vamour tel qu'il 
le ſentoit, impètueux, rarement 
ſombre, . badge. 
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SUR la fin du regne d' Artamene, 
la Bactriane fut agitèe par des diſ- 
cordes civiles. Ce Prince mourut 
accable d' ennuis, & laiſſa ſon 
tröne a fa fille Iſmenie. Aſpar, 
premier eunuque du Palais, eut la 
principale direction des affaires. II 
deſiroit beaucoup le bien de lëtat, 
& il deſiroit fort peu le pouvoir. II 
connoiſſoit les hommes, & jugeoit 
bien des evenements. Son eſprit 
ctoit naturellement conciliateur, & 


{on ame ſembloit s'approcher de 
A 
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toutes les autres. La paix, qu on 
noſoit plus eſperer, fut retablie, 
Tel fut le preſtige d Aſpar; chacun 
rentia dans le devoir, & ignora preſ- 
que qu'il en fur ſorti. Sans effort & 
ſans bruit, il ſavoit faire les gtandes 
choſes. 

La paix fut SOTO Kel le Roi 
d'Hircanie. Il envoya des Ambaſſa- 
deurs pour demander Iſmènie en 
mariage; &, ſur ſes refus il entra 
dans la Bactriane. Cette entree fut 
ſinguliere. Tantôt il paroiſſoit arms 


de toutes pieces, & pret a com- 


battre ſes ennemis; tantòt on le 
voyoit vètu comme un amant que 
amour conduit auprès de {a mai- 
treſſe. Il menoit avec lui tout ce qui 


etoit propre a un appareil de-noces; 


des danſeurs, des joueurs d' inſtru- 
Ments, des farceurs, des cuiſiniers, 


ET ISMENTIE 3 

des eunuques, des femmes; & il 
menoit avec lui une formidable ar- 
mee. Il Ecrivoit à la Reine les lettres 

du monde les plus tendres; & d'un 
autre Cote, il ravageoit tout le pays: 

un jour étoit employe a des feſtins, 

un autre à des expeditions militai- 

res. Jamais on n'a vu une ſi parfaite 
image de la guerre & de la paix, 

& jamais il n'y eut tant de diſſolu- 
tion & tant de diſcipline. Un vil- 
lage fuyoit la cruautè du vainqueur; 

I unautre ètoit dans la joie, les danſes 
I& les feſtins; &, par un Etrange 
caprice, il cherchoit deux choſes 


incompatibles, de ſe faire craindre, 
& de ſe faire aimer. Il ne fut ni 
1 craint ni aim. On oppoſa une armee 
3 a la ſienne; & une feule bataille 
finit la guerre. Un ſoldat nouvelle- 
ment arrive dans larmee des Bac- 
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triens, fit des prodiges de valeur; 
il peręa juſqu'au lieu ou combattoit 
vaillamment le Roi d' Hircanie, & le 
fit priſonnier. Il remit ce prince à 
un officier; &, ſans dire ſon nom, il 
alloit rentrer dans la foule : mais 
ſuivi par les acclamations , il fur 
mene comme en triomphe a la tente 


du general. Il parut devant lui avec 


une noble aſſurance; il parla modeſ- 


tement de ſon action. Le general lui | 
offrit des recompenſes; ils % mon- 
tra inſenſible: il voulut le combler 


d honneurs; il y parut accoutume. 


Aſpar jugea qu'un tel homme 
n toit pas dune naiſſance ordinaire. 
I! le fit venir a la Cour; & quand il | 
le vit, il ſe confirma encore plus ; 
dans cette penſèe. Sa preſence lui 
donna de Tadmiration; la triſteſſe 
meme qui paroiſſoit ſur ſon viſage 
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lui inſpira du reſpect; il loua ſa va- 
leur, & lui dit les choſes les plus 
flatteuſes. Seigneur, (lui dit Verran- 
ger,) excuſez un malheureux que 
Fhorreur de fa ſituation rend preſque 
incapable de ſentir vos bontes, & 
encore plus dy repondre. Ses yeux 
ſe remplirent de larmes, & l eunuque 
en fut attendri. Soyez mon ami, 
(lui dit-il,) puiſque vous eres mal- 
heureux. Il y a un moment que je 
vous admirois, a preſent je vous 
aime; je voudrois vous conſoler, & 
que vous fiffiez uſage de ma raiſon 


& de la votre. Venez prendre un 


appartement dans mon palais; celut 
qui Phabite aime la vertu, & vous 
n'y ſerez point Etranger. 

Le lendemain fut un jour de fete 


pour tous les Bactriens. La Reine 


ſortit de ſon palais, ſuivie de toute 


Aiij 


Hy AAS ACE 


ſa cour. Elle paroiſſoit ſur ſon char 


au milieu d'un peuple immenſe. Un 


voile qui couvroit ſon viſage laiſſoit 
voir une taille charmante; ſes traits 


etoient caches, & l'amour des peu- 
ples ſembloit les leur montrer. 


Elle deſcendit de ſon char, & 


entra dans le temple. Les grands de 


Bactriane erotent autour d'elle. Elle 


ſe proſterna, & adora les Dieux | 


dans le filence; puis elle leva ſon 


voile, fe recueillit, & dit a haute 


voix : 


Dieux immortels ! la Reine de | 
Ba Ariane vient vous rendre graces * 
de la victoire que vous lui avez don- 
nee. Metrez le comble a vos faveurs, 
en ne permettant jamais qu'elle en | 
abuſe. Fares qu'elle n'ait ni paſ- : 
ſions, ni foibleſſes, ni caprices ; que 
ſes craintes ſoient de faire le mal, 
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ſes eſperances de faire le bien; & 
puiſquellene peut etre heureuſe.. . 


(dit - elle d'une voix que les ſangots 


parurent artèter,) faites du moins 

que ſon peuple le ſoit. O09 
Les pretres' finirent les ceremo- 

nies preſcrites pour le culte des 


Dieux; la Reine ſorcir du temple, 


remonta fur ſon char, & le peuple 
la ſuivit juſqu'au palais. 
Quelques moments apres, Aſpar 
rentra chez lui; il cherchoit I'6tran- 
ger, & il le ttouva dans une affreuſe 
triſteſſe. II S aſſit auprès de lui, & 
ayant fait retirer tout le monde, il 
lui dit: Je vous conjure de vous 


ouvrir à moi. Croyez : vous qu'un 


cœur agitè ne trouve point de dou- 
ceur à conker ſes peines? Ceſt 


comme fi Lon fe repoſoit dans un 
| lieu plus tranquille. 11 faudroit, 
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lui dit l'etranger, vous raconter 


tous les Evenements de ma vie. Ceſt 


ce que je vous demande, reprit 
Aſpar; vous parlerez a un homme 


ſenſible : ne me cache rien; tout 


eſt important devant Vamirie. 


Ce n'ctoit pas ſeulement la ten- 


dreſſe & un ſentiment de pitiè qui 
donnoit cette curioſitè a Aſpar. II 


vouloit attacher cet homme extraor- 


dinaire à la cour de Bactriane; il 


deſiroit de connoitre a fond un 
homme qui etoit deja dans Fordre 


de ſes deſſeins, & qu'il deſtinoir | 


dans fa penſce aux plus grandes | 
choſes. | 
L'etranger ſe recueillit un mo- 
ment, & commenca ainſi: 
Lamour a fait tout le bonheur 


& tout le malheur de ma vie. D'a- 


bord il Vavoit ſemẽe de peines & de 
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plaiſirs; il n'y a laiſſè dans la ſuite 
que les pleurs, les plaintes & les 
regrets. 

Je ſuis ne dans la Medie, & je 
puis compter d' illuſtres aieux. Mon 
pere remporta de grandes victoires 
a la tete des armees des Medes. Je 
le perdis dans mon enfance , & ceux 
qui m'eleverent me firent regarder 
ſes vertus comme la plus belle partie 
de ſon heritage. 

A Tage de quinze ans on m'eta- 
blit. On ne me donna point ce 
nombre prodigieux de femmes dont 
on accable en Medie les gens de ma 
naiſſance. On voulut ſuivre la natu- 
re, & m'apprendre que, ſi les beſoins 
des ſens Etotent bornès, ceux du 
cœur Verotent encore davantage. 

Ardaſire n'eroit pas plus diſtin- 
guce de mes autres femmes par ſan 
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rang que par mon amour. Elle avoit 
une fiertè melee de quelque choſe 
de {i tendre, ſes ſentiments Eroient 
ſi nobles, fidifterentsdeceuxqu'une 
complaiſance éternelle met dans le 
cœur des femmes d' Aſie; elle avoit 
Failleurs tant de beauté, que mes 
ye x ne vicent quelle, & mon coeur 
ignora les autres. 
Sasa phy ſionomie etoit raviſſante, 
ſa taille, ſon air, ſes graces, le ſon 
de ſa voix, le charme de ſes diſcours, 
tout m' enchantoit. Je voulois tou- 
jours Fenrendre ; je ne me laſſois 
jamais de la voir. Il n'y avoit rien 
pour moi de fi parfait dans la nature; 
mon imagination ne pouvoit me | 
dire que ce que je trouvois en elle; 
& quand je penſois au bonheur dont 
tes humains peuvent tre capables, 
je voycis toujours le mien. 
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Ma naiſſance, mes richeſſes, mon 
age, & quelques avantages perſon- 
nels determinerent le Roi a me don- 
ner ſa fille. C'eſt une coutume in- 
violable des Medes, que ceux qui 
regoivent un paral honneur ren- 
voient toutes leurs femmes. Je ne 
vis dans cette grande alliance que 
la perte de ce que j avois dans le 
monde de plus cher; mais il me 
fallut dèvoret mes larmes, & mon- 
trer de la gaietè. Pendant que toute 
la cour me fElicitoit d'une faveur 
dont elle eſt toujours enivrèe, Ar- 
daſire ne demandoit point à me voir, 
& moi je craignois {a preſence, & 
je la cherchois. J'allai dans fon ap- 
partement; j ëtois deſolè. Ardaſire, 
lui dis-je, je vous perds ... . Mais, 
ſans me faire ni careſſes ni repro- 
ches, ſans lever les yeux, ſans verſet 
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de larmes, elle garda un profond 
ſilence; nne paleur mortelle paroif- 
ſoit ſur ſon viſage, & j'y voyois une 
certaine indignation melee de dé- 
ſeſpoir. 

Je voulus Tembraſfer; elle me 
parut glacee, & je ne lui ſentis de 
mouvement que pour echapper de 
mes bras. | 

Ce ne fut point la crainte de 
mourir qui me fit accepter la prin- 
ceſſe, &, ſi je navois tremble pour 
Ardaſire, je me ſerois ſans doute 
expoſè a la plus affreuſe vengeance. 
Mais quand je me repreſentois que 
ſa mort ſeroit infailliblement ſuivie 
de mon refus, mon eſprit ſe con- 
fondoit, & je m' abandonnois à mon 
il malheur. 

[ Je fus conduit dans le palais du 
| Roi, & il ne me fut plus permis 
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d'en ſortir. Je vis ce lieu fait pour 
Fabattement de tous, & les delices 
d'un ſeul; ce lieu ou, malgre le 
filence, les ſoupirs de l'amour ſont 
a peine entendus; ce lieu, ou regne 
la triſteſſe & la magnificence, ol 
tout ce qui eſt inanimè eſt riant, & 
tout ce qui a de la vie eſt ſombre, 
ou tout ſe meut avec le maitre, & 
tout s engourdit avec lui. 

Je fus prèſentè le meme jour a 
la princeſſe; elle pouvoit m'accabler 
de ſes regards, & il ne me fut pas 
permis de lever les miens. Etrange 
effet de la grandeur! Si ſes yeux 
pouvoient parler, les miens ne pou- 
voient repondre. Deux eunuques 
avoient un poignard à la main, prets 
7 a expier dans mon ſang laffront de 
A regarder. _ 

Quel erat pour un coeur comma 
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le mien d' aller porter dans mon lit 
Feſclavage de la cour, ſuſpendu 
entre les caprices & les dedains ſu- 
perbes, de ne ſentir plus que le reſ- 
pet, & de perdre pour jamais ce 
qui peut faire la conſolation de la 
ſervitude meme, la douceur d'aimer 
& d'ètre aim! 
Mais quelle fut ma ſituation, 
lorſqu'un eunuque de la princeſſe 
vint me faire ſigner Vordre de faire 
ſortir de mon palais toutes mes 
femmes. Signez, me dit-il, ſentez 
la douceur de ce commandement: 
je rendrai compte a la princeſſe de 
votre promptitude a obeir. Mon 
viſage ſe couvrit de larmes; ſavois| 
commence d*ecrire, & je m'arrẽtai. 
De grace, dis- je a Veunuque, atten- 
dez; je me meurs . Seigneur, 
me dit - il, il y va de votre tete & 


r 
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dela mienne; fignez : nous commen- 
cons àdevenir coupables; on compte 
les moments; je devrois ètre de re- 
tour. Ma main tremblante ou rapide 
(car mon eſprit toit perdu ) traga 
les caracteres les plus funeſtes W_ 
je puſle former. 

Mes femmes furent at la 
veille de mon mariage; mais Arda- 
fire, qui avoir gagné un de mes 
eunuques, mit une eſclave de fa 
taille & de ſon air {ous ſes voiles & 
ſes habits, & ſe cacha dans un lieu 
ſecrer. Elle avoit fait entendre a 
Jeunuque qu'elle vouloit fe retirer 
parmi les preètreſſes des dieux. 

Ardaſire avoit lame trop haute 
pour qu une loi, qui ſans aucun ſujet 
privoit de leur erat des femmes legt 
times, pur lui paroitre faite pour 
elle. Labus du pouvoir ne lui faiſoit 
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point reſpecter le pouvoir. Elle ap- 


pelloit de cette tyrannie à la nature, 


& de ſon impuiſſance? a ſon deſe(- 
poir. 

La ceremonie du mariage ſe . 
dans le palais. Je menai la princeſſe 
dans ma maiſon. La les concerts, 
- les danſes, les feſtins, tout parut 
exprimer une joie que mon cœur 
etoit bien Eloigne de ſentir. 

La nuit étant venue, toute la 
cour nous quitta. Les eunuques con- 
duiſirent la princeſſe dans ſon appar- 
tement: helas! c'eroit celui ou j a- 
vois fait tant de ſerments a Ardaſire. 
Je me retirai dans le mien plein de 
rage & de deſeſpoir. 


Le moment fixe pour Thymen | 
arriva. Pentrai dans ce corridor , | 
preſque inconnu dans ma maifon 
meme, par ou amour m'ayoit con- 
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duit tant de fois. Je marchois dans 
les tenebres , ſeul, triſte, penſif, 
quand tout-a-coup un flambeau fur 
decouvert. Ardaſire, un poignard a 
la main, parut devant moi. Arſace, 
dit - elle, allez dire a votre nouvelle 
epoule que je meurs ici; dites- lui 
que j ai diſpute votre cœur juſquꝰ au 
dernier ſoupir. Elle alloit ſe frapper; 
jarr6rai ſa main. Ardaſire, m Ecriai- 
je, quel affreux ſpectacle veux- tu 
me donner l.. . & lui ouvrant mes 
bras: commence par frapper celui 
qui a cede le premier à une loi 
barbare. Je la vis palir, & le poignard 
lui tomba des mains. Je l'embraſſai, 
& je ne ſais par quel charme, mon 
ame ſembla ſe calmer. Je tenois ce 
cher objet; je me livrai tout entier 


au plaiſir d'aimer. Tout, juſqu'à 


l'idèe de mon malheur , fuyoit de 
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ma penſee. Je croyois poſſeder Ar- 
daſire, & il me ſembloit que je ne 
pouvois plus la perdre. Etrange effet 
de l'amour! Mon cœur s ëchauffoit, 
& mon ame devenoit tranquille. 
Les paroles d Ardaſire me rappel- 
lerent a moi- meme. Arſace, me 
dir-elle , quittons ces lieux infor- 
runes; fuyons. Que craignons- nous? 
nous ſavons aimer & mourir. ; 
Ardaſire, lui dis- je, je jure que vous | 
ſerez toujours a moi; vous y ſerez | 
comme ſi vous ne ſortiez jamais de | 
ces bras: je ne me {epareral ; jamais 1 
de vous. Jatteſte les dieux que vous 
ſeule ferez le bonheur de ma vie. 
Vous me propoſez un genereux | 
deſſein: amour me Havoit inſpiré: 
il me Vinſpire encore par vous; vous 
allez voir ſi je vous aime. * 
Je la quittai, & plein d impatience f 1 
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& d'amour, j allai par- tout donner 
mes ordres. La porte de Fapparte- 
ment de la princeſſe fut fermee. Je 
pris tout ce que je pus emporter d'or 
& de pierreries. Je fis prendre a mes 
eſclaves divers chemins, & partis 
ſeul avec Ardaſire dans I horreur de 


la nuit; eſperant tout, craignant 


tout, perdant quelquefois mon au- 
dace naturelle, ſaiſi par toutes les 
paſſions, quelquefois par les remords 
memes, ne ſachant ſi je ſuivois mon 
devoir, ou lamour, qui le fait ou- 
blier. | 

Je ne vous dirai point les perils 
infinis que nous courumes, Ardafire, 
malgre la foibleſſe de ſon ſexe, 


m'encourageott; elleerott mourante, 


EX elle me ſuivoit toujours. Je fuyois 


la prefence des hommes; car tous 
les hommes étoient devenus mes 
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ennemis : je ne cherchois que les 
deſerts. Parrivaidans ces montagnes 
qui ſont remplies de tigres & de 
lions. La preſence de ces animaux 
me raſſuroit. Ce n'eſt point ici, 
diſois-je a Ardaſire , que les eunu- 
ques de la princeſſe & les gardes du 
roi de Medie viendront nous cher- 
cher. Mais enfin les beres feroces 

ſe multiplierent tellement, que je 
commencai a craindre. Je faiſois 
tomber a coups de fleches celles qui 
Sapprochoient trop pres de nous; 
car, au lieu de me charger des choſes 
néceſſaires à la vie, je m'etois muni 
d' armes qui pouvoient par · tout me 
les procurer. Preſſe de toutes parts, 
je fis du feu avec des cailloux; j al- 
lumai du bois ſec; je paſſois la nuit 
auprès de ces feux, & je faiſois du 
bruit avec mes armes. Quelquefois 
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je mettois le feu aux forèts, & je 
chaſſois devant moi ces beres inti- 
midees. Jentrai dans un pays plus 
ouvert, & j'admirai ce vaſte ſilence 
de la nature. Il me repreſentoit ce 
temps où les dieux naquirent, & ou 


la beaute parut la premiere; amour 


Pechauffa, & tout fut anime. 

Enfin nous ſortimes de la Medie. 
Ce fut dans une cabane de paſteurs 
que je me crus le maitre du monde, 
& que je pus dire que j ëtois a Ar- 
daſire, & qu' Ardaſire toit à moi. 

Nous arrivames dans la Margiane; 
nos eſclaves nous y rejoignirent. 
La, nous vecumes a la campagne, 
loin du monde & du bruit. Char- 
mes l'un de l'autre, nous nous en- 
tretenions de nos plaiſirs preſents 
& de nos peines paſſèes. 

Ardaſire me racontoit quels 
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avoient ete ſes ſentiments dans tout 
le temps qu'on nous avoit arraches 


Pun a Tautre, ſes jalouſies pendant 


qu'elle crur que je ne l'aimois plus, 
{a douleur quand elle vit que je J ai- 
mois encore, ſa fureur contre une loi 
barbare, ſa colere contre moi qui m'y 
ſoumettois. Elle avoit d'abord forme 


le deſſein d'tmmoler la princeſſe; 


elle avoir rejettè cette 1dee : elle 
auroit trouve du plaiſir a mourir a 
mes yeux; elle n'avoit point douté 
que je fuſſe attendri. Quand j'etois 
dans ſes bras, diſoit- elle, quand 
elle me propoſa de quitter ma patrie, 
elle Etoit deja sure de moi. 
Ardaſire n'avoit jamais ete ſi 
heureuſe; elle etoit charmee. Nous 
ne vivions point dans le faſte de la 
Meédie; mais nos mœurs Etoient plus 
douces, Elle voyoit dans tout ce que 
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nous avions perdu, les grands ſacri- 
fices que je lui avois faits. Elle toit 
ſeule avec moi. Dans les ſerrails N 
dans ces lieux de delices, on trouve 
toujours Lide d'une rivale, & lorſ- 
qu'on y jouit de ce qu'on aime, 
plus on aime, & plus on eſt alarmè. 

Mais Ardaſire n'avoit aucune 


| Edtfance ; le coeur Eroit aſſure du 


cœur. Il ſemble qu'un tel amour 
donne un air riant à tout ce qui 
nous entoure, & que, parcequ un 
objet nous plait, il ordonne a toute 
la nature de nous plaire; il ſemble 
4 un tel amour ſoit cette enfance 
Himable devant qui tout ſe joue, & 
1 qui ſourit toujours, 

]e ſens une eſpece de douceur i 
Vous parler de cet heureux temps de 
notre vie. Quelquefois je perdois 
Andaſire dans les bois, & je la re- 
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trouvois aux accents de ſa voix char- 


mante. Elle ſe paroit des fleurs que 
je cueillois; je me parois de celles 
qu'elle avoit cueillies. Le chant des 
oiſeaux, le murmure des fontaines, 
les danſes & les concerts de nos 
jeunes eſclaves, une douceur par- 
tout repandue ètoient des tẽmoigna- 
ges continuels de notre bonheur. 
Tantdt Ardaſire &toit une bergere 
qui, {ans parure & ſans ornements , 
ſe montroit a moi avec fa naiyete 
naturelle; tantor je la voyois telle 


quelle ètoit lorſque j ëtois enchante | 


dans le ſerrail de Medie. 


Ardaſire occupoit ſes femmes a | | 
des ouvrages charmants : elles fi- | 
lotent la laine d'Hircanie; elles em- 
ployoient la pourpre de Tyr. Toute 


la maiſon goũtoit une joie naive. po 


Nous deſcendions avec plaiſir à Te- 


galite 
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galité de la nature; nous Etions 
heureux, & nous voulions vivre 
avec des gens qui le fuſſent. Le bon- 
heur faux rend les hommes durs & 
ſuperbes, & ce bonheur ne ſe com- 
munique point. Le vrai bonheur les 
rend doux & ſenſibles, & ce bon= 
heur ſe partage toujours. 

Je me ſouviens qu Ardaſire fit le 
mariage d'une de ſes favorites avec 
un de mes affranchis. Lamour & la 
jeuneſſe avoient formè cet hymen. La 
favorite dit a Ardaſire : ce jour eſt 
auſſi le premier jour de votre hyme- 
Inée. Tous les jours de ma vie, re- 
pondit- elle, ſeront ce premier jour. 
Vous ſerez peut - etre ſurpris 
qu exilè & proſcrit de la Medie, 
nayant eu qu'un moment pour me 
préparer a partir, ne pouvant em- 
Porter que Vargent & les pierreries 
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qui ſe trouvoient ſous ma main, je- 
puſſe avoir afſez de richeſſes dans la 
Margiane pour y avoir un palais, 
un grand nombre de domeſtiques, 
& toutes ſortes de commodires pour 
la vie. Jen fus ſurpris mo-meme , 
& je le ſuis encore. Par une faralite 
que je ne ſaurois vous expliquer, je 
ne voyois aucune reſſource, & j en 
trouvois par - tout. Lor, les pierre- 
ries, les bijoux ſembloient ſe pre- MF. 
ſenter à moi. C'crotenr des haſards, 
me direz - vous. Mais des haſards ſi 
reiteres. & perpetuellement les mè- 
mes, ne pouvoient gueres etre des 
haſards. Ardaſire crut d abord que 
je voulois la ſurprendre, & que j a- ; 
vois porte des richeſſes qu'elle ne 
connoiſſoit pas. Je crux a mon tour | 
quiele: en avoit qui m'etoienr. in- 
connues. Mais nous. vimes bien bun 
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& Fautre que nous tions dans Fer- 
reur. Je trouvai pluſieurs fois dans 
ma chambre des rouleaux ow il y 
avoit pluſieurs centaines de dariques; 
Ardaſire trouvoit dans la ſienne des 
boites pleines de pierreries. Un jour 


que je me promenois dans mon jar- 


din, un petit coffre plein de pieces 
d'or parut à mes yeux, & j en apperęus 
un autre dans le creux d'un chene 
ſous lequel j allois ordinairement me 
repoſer. Je paſle le reſte. Jetois sur 
qu'il n'y avoit pas un ſeul homme 
dans la Medie qui ett quelque con- 
noiſſance du lieu ou je m'tois retire; 
& d&ailleurs je ſavois que je n'avois 
aucun ſecours à attendre de ce core- 

la, Je me creuſois la tète pour pene> 
trer d od me venoient ces ſecours. 


Toutes les eonjectures que je faiſdis 
ſe deètruiſoient les unes les autres. 


Bij 
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On fait, dit Aſpar en interrom- 
pant Arſace, des contes merveil- 
leux de certains genies puiſſants 
qui s attachent aux hommes, & leur 
font de grands biens. Rien de ce que 
Jai out dire la- deſſus n'a fait im- 
preſſion ſur mon eſprit; mais ce que 
j entends m' tonne davantage: vous 
dites ce que vous avez Eprouve , & 
non pas ce que vous avez oui dire. 

Soit que ces ſecours (reprit Ar- 
ſace) fuſſent humains ou ſurnatu- 
rels, il eſt certain qu ils ne me man- 
querent jamais, & que, de la meme 
maniere qu'une infinite de gens trou- 
vent par- tout la miſere, je trouvai 
par- tout les richeſſes; &, ce qui 
vous ſurprendra, elles venoient tou- 
jours a point nommè: je n'at jamais 
vu mon treſor pret a finir qu'un 
nouyeau nait d abord reparu; tant 
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intelligence qui veilloit ſur nous 
etoit attentive. Il y a plus; ce n toit 
pas ſeulement nos beſoins qui ètoient 
prèvenus; mais ſouvent nos fantai- 
ſies. Je n'aime gueres, ajouta- t- il, 
à dire des choſes merveilleuſes. Je 
vous dis ce que je ſuis forcè de croire, 
& non pas ce qu'il faut que vous 
croyiez. 
La veille du mariage de la favo⸗ 
rite, un jeune homme beau comme 
amour vint me porter un panier de 
tres beau fruit. Je lui donnai quel- 
ques pieces d argent; il les prit, laiſſa 
le panier, & ne parut plus. Je portai 
le panier à Ardaſire; je le trouvai 
plus peſant que je ne penſois. Nous 
mangeames le fruit, & nous trou- 
vames que le fond étoit plein de 
dariques. Ceſt le genie, dit- on 
dans toute la maiſon, _ apporte 
11 
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un trèſor ici pour les-depenſes des 

Je ſuis convaincue, diſoit Arda- 
ſire, que c'eſt un genie qui fait ces 
prodiges en notre faveur. Aux intel- 
ligences ſupèrieures a nous rien ne 
doit etre plus agreable que l'amour: 
Famour ſeul a une perfection qui 
peut nous ᷑lever juſqu'à elles. Arſace, 
C' eſt un genie qui connoit mon cœur, 
& qui voit à quel point je vous 
aime. Je voudrois le voir, & qu'il 
pur me dire a quel point vous m ai- 
mez. 

Je reprends ma narration. 

La paſſion d' Ardaſire & la mienne 
prirent des impreſſions de notre dif- 
Ferente Education & de nos diffé- 
rents caracteres. Ardaſite ne reſpi- 
roit que pour aimer; ſa paſſion Eroit 
ſa vie; toute ſon ame ctoit de La- 
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mour. 11 ntoit pas en elle de m ai - 
mer moins; elle ne pouvoit non plus 
m'aimer davantage. Moi, je patus 
aimer avec plus demportement, 
parcequ' il ſembloit que je naimois 
pas toujours de meme. Ardaſire ſeule 
etoit capable de m occuper; mais il 
y eut des choſes qui purent me diſ- 
traire. Je ſuivois les cerfs dans les 
forèts, & j allois combattre les betes 
feroces. | 
Bientor je m'imaginai que je 
menois une vie trop obſcure. Je me 
trouve, diſois- je, dans les &tats du 
Roi de Margiane: pourquoi n irois- 
je point à la cour? La gloire de mon 
pere venoit s'offrir a mon efptir. 
Ceſt un poids bien peſant qu'un 
grand nom à ſoutenir, quand les 
vertus des hommes ordinaires ſont 
moins le terme ou il faut S arrèter, 
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que celui dont on doit partir. II 
ſemble que les engagements que les 
autres prennent pour nous ſoient 
plus forts que ceux que nous pre- 
nons nous-memes. Quand j ètois en 
Meédie, diſois-je, il falloit que je | 
m' abaiſſaſſe & que je cachaſſe avec 
plus de ſoin mes vertus que mes 
vices. Si je n'etois pas eſclave de la 
cour, je Ferois de ſa jalouſie. Mais à 
preſent que je me vois maitre de 
moi, que je ſuis independant , par- 
ceque je ſuis ſans patrie, libre au 
milieu des forers comme les lions, 
je commencerai à avoir une ame 
commune {1 je reſte un homme 
commun. 
Je nvaccoutumat peu-a-peua ces 
idees. Il eſt atrache à la nature qu'à 
meſure que nous ſommes heureux, 
nous voulons etre davantage. Dans 
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la felicite meme il y a des impatien- 
ces. Ceſt que, comme notre eſprit 
eſt une ſuite d' idè es, notre cœur eſt 
une ſuite de deſirs. Quand nous 
ſentons que notre bonheur ne peut 
plus s' augmenter, nous voulons lui 
donner une modification nouvelle. 
Quelquefois mon ambition ętoit 
irritèe par mon amour meme : j eſ- 
perois que je ſerois plus digne d' Ar- 
daſire, &, malgre ſes prieres, malgre 
ſes larmes, je la quittai. 

Je ne vous dirai point Faffreuſe 
violence que je me fis. Je fus cent 
fois ſur le point de revenir. Je vou- 
lois maller jetter aux genoux d' Ar- 
daſire; mais la honte de me de- 
mentir, la certitude que je n aurois 
plus la force de me 1ſeparer delle, 
rhabitude que j avois priſe de com- 
mander à mon cœur des choſes 


By 
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difficiles; tout cela me fit conti- 
nuer mon chemin. 

Je fus regu du Roi avec toutes 
ſortes de diſtinctions. A peine eus- 
je le temps de m'appercevour que je 
fuſſe erranger. J &tois de toutes les 
parties de plaiſir: il me pretera a 
tous ceux de mon age , & il n'y eur 


point de rang ni de dignitè que je 


ne puſſe efperer dans la Margiane. 
Jeus bientòt une occaſion de 


juſtifier ſa faveur. La cour de Mar- 


giane vivoit depuis long- temps dans 
une profonde paix. Elle apprit qu une 
multitude tnfinie de Barbares s toit 
preſentee fur la frontiere, qu elle 
avoir taille en pieces larmèe qu on 
lui avoit oppoice, & qu'elle mar- 
choit à grands pas vers la capitale. 


Quand la ville aurait &te priſe d aſ- 


ſaut, la cour ne ſeroit pas tombee 
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dans une plus afſreuſe conſterna- 
tion. Ces gens · la n'avoient jamais 
connu que la proſpèritè. Ils ne ſa- 
voient pas diſtinguer les malheurs 
d avec les malheurs, & ce qui peut 
ſe rẽtablir d avec ce qui eſt itrèpa- 
rable. On aſſembla à la hate un 
conſeil, &, comme jtois aupres du 
Roi, je fus de ce conſeil. Le Roi 
etoit &perdu, & ſes conſeillers na- 
voient plus de ſens. II Etoit clair 
qu'il Eroit impoſſible de les ſauver, 
ſi on ne leur rendoit le courage. Le 
premier miniſtre ouvrit les avis. II 
propoſa de faire ſauver le Roi, & 
d' envoyer au general ennemi les 
clefs de la ville. II alloit dire ſes 
ratſons, & tout le conſeil alloit les 
ſuivre. Je me levai pendant qu'il 
parlogr , & je lui tins ce diſcours: 
Si tu dis encore un mot, je te tue. 
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Il ne faut pas qu un Roi magnanime 
& tous les braves gens qui ſont ici 
perdent un temps precieux a Ecouter 
tes laches conſeils. Et me tournant 
vers le Roi: Seigneur, un grand 
.Etat ne tombe pas d'un ſeul coup. 
Vous avez une infinitè de reſſources, 
& quand vous n' en aurez plus, vous 
delibererez avec cet homme {i vous 
devez mourir, ou ſuivre de laches 
conſeils. Amis, je jure avec vous 
que nous defendrons le Roi juſqu au 
dernier ſoupir. Suivons-le, armons 
le peuple, & faiſons- lui part de 
notre courage. 

On ſe mit en defenſe dans la 
ville, & je me ſaiſis d'un poſte au 
dehors avec une troupe de gens 
delite , compoſèe de Margiens & 
de quelques braves gens qui ètoient 
à moi. Nous battimes pluſieurs de 
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leurs partis. Un corps de cavalerie 
empèchoit qu'on ne leur envoyat 
des vivres. Ils n'avoient point de 


machines pour faire le ſiege de la 


ville. Notre corps d armèe groſſiſſoit 
tous les jours. Ils ſe retirerent, & la 
Margiane fut delivree. | 
Dans le bruit & le tumulte de cette 
cour, je ne goutois que de fauſſes 
joies. Ardaſire me manquoit par- 
tout, & toujours mon cœur ſe tour- 
noit vers elle. Javois connu mon 
bonheur, & je Tavois fui; ; avois 
quittè des plaiſirs reels, pour cher- 
cher des erreurs. 
Ardaſire depuis mon depart na- 
volt point eu de ſentiment qui n'eũt 
q abord Er combattu par un autre. 


Elle avoit toutes les paſſions; elle 


n'etoit contente d' aucune. Elle vou- 
loit ſe taire; elle vouloit ſe plaindre; 
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elle prenoit la plume pour m'ecrire ; 
le depic lui faiſoit changer de pen- 
ſees; elle ne pouvoit ſe re{oudre A 
me marquer de la ſenſibilitè, encore 
moins de l'indiffèrence; mais enfin 
la douleur de ſon ame fixa ſes reſo- 
lations, & elle m' cri vit cette lettre. 
C. Si vous aviez garde dans votre 
« c ur le moindre ſentiment de 
« pittE, vous ne m'auriez jamais 
ce quittëe; vous auriez repondu a un 
« amour {i tendre, & reſpedè nos 
« Malheurs; vous m'auriez ſacrifis 
ce des 4dees vaines; cruel | vous croi- 
ce riez perdre quelque choſe en per- 
« dagt un cœur qui ne brule que 
« pour vous, Comment pouvez vous 
« {avoir ſi, ne vous voyant plus, 

j aurai le courage de ſoutenir la 

ce vie ? Et ſi je meurs, barbare! pou- { 
« M- vous douter que ce ne fait IN < 
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« par vous? Oh Dieux! par vous, 
« Arſace ! Mon amour, fi induſ- 
« trieux a Saffliger, ne m'avoit ja- 
« mais fait craindre ce genre de ſup- 
« plice. Je croyois que je n'aurois 
« jamaisa pleurer que vos malheurs, 
« & que je ſerois toute ma vie in- 
ſenſible {ur les miens.... 

Je ne pus lire cette lettre ſans 
verſer des larmes. Mon coeur fur 
ſaiſi de triſteſſe, & au ſentiment de 
pitiè ſe joignit un cruel remords de 
faire le malheur de ce que OD 
plus que ma vie. 

Il me vint dans Vefpritd'engager 
Ardafire a venir à la cour: je ne 
reſtai fur cette ide qu'un moment. 

La cour de Margiane eſt preſque 
la ſeule d' Aſie ou les femmes ne 
ſont point ſeparèes du commerce 
des hommes. Le Roi etbit jeune: 


40 ARS Ac E 

je penſai qu'il pouvoit tout, & je 
penſai qu'il pouvoit aimer. Ardaſire 
auroit pu lui plaire, & cette idee 
etoit pour moi plus effrayante que 
mille morts. 

Je ravois d autre parti à prendre 
que de retourner auprès delle. Vous 
ſerez Etonne quand vous ſaurez ce 
qui mè'arrèta. 

Jattendois à tout moment des 
marques brillantes de la reconnoiſ- 
ſance du Roi. Je m'ir aginai que, 
paroiſſant aux yeux d' Ardaſire avec 
un nouvel eclat, je me juſtifierois 
plus aiſèment aupres d' elle. Je penſai 
qu'elle m'en aimeroit plus, & je 


goutois d'avance le plaiſir d'alier 


porter ma nouvelle fortune 2 les 
pieds. Mt 


Je lui appris la raiſon qui me fai- 


ſoit diferer mon depart ; & ce fut 


<Y — „ 
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cela meme qui la mit au deſeſpoir. 

Ma faveur aupres du Roi avoit 
ere ſi rapide, qu'on Pattribua au 
gour que la princeſſe ſœur du Roi 
avoit paru avoir pour moi. Ceſt une 
de ces choſes que Pon croit toujours, 
lorſqu'elles ont ere dites une fois. 
Un eſclave qu Ardaſire avoit mis 
auprès de moi lui ecrivit ce qui il 
avoit entendu dire. Lide d'une 
rivale fut deſolante pour elle. Ce fut 
bien pis, lorſqu' elle apprit les actions 
que je venois de faire. Elle ne douta 
point que tant de gloire ne dur 
augmenter l'amour. Je ne ſuis point 
Princeſſe, diſoit- elle dans ſon in- 
dignation: mais je ſens bien qu'il 
n'y en a aucune ſur la terre que je 
croie meriter que je lui cede un 
cœur qui doit erre à moi; &, fi je 
Vat fait voir en Meédie, je le ferai 
voir en Margiane. 


ee 

Apres mille penſces, elle ſe ſixa, 
& prit cette rèſolution. 

Elle ſe dé fit de la plupart de ſes 
eſclaves, en choiſit de nouveaux, 
envoya meubler un palais dans le 
pays des Sogdiens, ſe deguila , prit 
avec elle des eunuques qui ne m'e- 
toient pas. connus , vint ſecrete- 
ment à la cour. Elle Saboucha avec 
Feſclave qui lui Etott affidè, & prit 
avec lui des meſures pour m'enlever 
des le lendemain. Je devois aller me 
baigner dans la riviere. L'eſclave me 
mena dans un endroit du rivage ou 
Ardaſire m'attendoit. Jerois a peine fe 
deshabille, qu'on me ſaiſit; on jetta M fi 
ſur moi une robe de femme; on me Ine 
fir entrer dans une litiere fermee : 
on marcha jour & nuit. Nous eumes 
bientor quittè la Margiane, & nous 


arrivames dans le pays des Sogdiens. 
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On m'enferma dans un vaſte palais: 
on me faiſoit entendre que la prin- 
ceſſe, qu'on diſoit avoir du goũt 
pour moi, mavoit fait enlever & 
conduire ſecrètement dans une 
terre de ſon apanage. 

Ardaſire ne vouloit point etre 
connue, ni que je fuſſe connu: elle 
cherchoft a jouir de mon erreur. 
Tous ceux qui n'etotent pas du ſe- 
cret la prenoient pour la princeſſe. 
Mais un homme enfermè dans ſon 
palais auroit dèmenti ſon caractere. 
On me laiſſa donc mes habits de 
femme, & on crut que j ëtois une 


nee a la ſervir. 

F J'erois dans ma dix- ſeptieme an- 
nee. On diſoit que j avois toute la 
fraicheur de la jeuneſſe, & on me 
louoir ſur ma beaute , comme fi 
Jeulle ere une fille du palais. 


fille nouvellement achetèe & deſtt- 
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eunuques. On paſſoit les journèes 3 
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Ardaſire, qui ſavoit que la paſſion 
pour la gloire mavoit derermine 3 
la quitter, ſongea à amollir mon 
courage par toutes ſortes de moyens 
Je fus mis entre les mains de deux 


me parer; on compoſoit mon teint; 
on me baignoit; on verſoit ſur moi 
les eſſences les plus delicieuſes. Je 
ne ſortois jamais de la maiſon; on 
m' apprenuoit a travailler moi - meme 
a ma parure; & ſur- tout on voulot 
m' accoutumer a cette obèiſſance 
ſous laquelle les femmes ſont abat 
tues dans les grands ſerrails d'O. 
rient. 

Jetois indigne de me voir trait 
ainſi, Il n'y a rien que je n'euſſe of 
pour rompre mes chaines; mais, me 
voyant ſans armes, entourè de gen 
qui avoient toujours les yeux ſu 
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moi, je ne craignois pas d' entre- 
prendre, mais de manquer mon en- 
trepriſe. J'eſperois que dans la ſuite 
je (crois moins ſoigneuſement garde, 
que je pourrois corrompre quelque 
eſclave, & ſortir de ce ſèjour, ou 
mourir. 

Je Tavouerai meme; une eſpece 


de tout ceci ſembloit ralentir mes 


avoir pas davantage. Mon ame for- 
moit des projets; ils finiſſoient tous 
par un certain trouble; un charme 
ſecret, une force inconnue me re- 
tenoient dans ce palais. 


voile, & je n'entendois jamais {a 
voix. Elle paſſoit preſque toute la 
journèe a me regarder par une ja- 


de curioſitè de voir le denouement_. 


penſces. Dans la honte, la douleur 
& la confuſion, j ẽtois ſurpris de nen 


La feinte princeſſe Eroit toujours 
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louſie prattquee a ma chambre. 
Quelquefois elle me faiſoit venir à 
ſon appartement. La, ſes filles chan- 
toient les airs les plus tendres: il me 
ſembloit que tout exprimoit ſon 
amour. Je n'etois jamais aſſez pres 
delle; elle n' toit occupee que de 
moi; il y avoit toujours quelque 
choſe à raccommoder à ma parure: 
elle dèfaiſoit mes cheveux pour les 
arranger encore; elle n'eẽtoit jamais 
contente de ce qu'elle avoir fait. 
Un jour on vint me dire qu'elle 
me permettoit de venir la voir. Je 
la trouvai ſar un ſopha de pourpre: 
ſes voiles la couvrotent encore; ſa 
tète Etoit mollement penchee, & 
elle ſembloit ecre dans une douee 
langueur. Japprochai, & une de ſes 
femmes me parla ainſi: L'Amour 
vous favoriſe; Ceft. lui qui ſous ce 
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deguiſemenr vous a fair venir ici. La 
princeſſe vous aime. Tous les cœurs 
lui ſeroient ſoumis, & elle ne veut 
que le vorre. 

Comment, dis- je en ſoupirant, 
pourrois- je donner un cœur qui meſt 
pas à moi? Ma chere Ardaſire en 
eſt la maitreſſe; elle le ſera toujours. 

Je ne vis point qu Ardaſire mar- 
quir d' Emotion à ces paroles; mais 
elle mea dit depuis quelle na jamais 
ſenti une fi- grande joie. 

Temeraire, me dit cette femme, 
la princeſſe doit Etre- offenſee , 
tomme les dieux , lorſqu on eſt 
aſſeʒ matheureux pour ne pas les 
aimer. 

Je lui rendtai, repondis-je, toutes 
ſortes d'hommages; mon reſpect, 
ma reconnoiſſance ne finiront ja - 
mais. mais le deſtin, le eruel deſ- 
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tin ne me permet point de Laimer. 

Grande princeſſe, ajoutai-je en me 

| jettantaſes genoux, je vous conjure 

1 par votre gloire d'oublier un homme 

if qui par un amour cternel pour une 
autre, ne ſera jamais digne de vous. 
Jientendis qu'elle jetta un profond 
ſoupir: je crus nvappercevoir que ſon 
viſage étoit couvert de larmes. Je 
me reprochois mon inſenſibilire  . 
j aurois voulu, ce que je ne trouvois 
pas poſſible, erre fidele a mon amour, 
& ne pas deſeſperer le ſien. 

On me ramena dans mon appar- 
tement; &, quelques jours après, 
je recus ce billet, crit d une main 

qui m'etoit inconnue. | 
« Lamour de la princeſſe eſt vio- | 
ce lent, mais il n'eſt pas tyrannique: 
ce elle ne ſe plaindra pas meme de 
<«.yos refus, ſi vous lui faites voir 
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te qu' ils ſont 16girimes. Venez donc 
« lui apprendre les raiſons que vous 
« avez pour étre fi fidele à cette 
« Ardaſire. 

Je fus reconduit aupres delle. Je 
lui racontai toute VPhiſtoirede ma vie. 
Lorſque je lui parlois de mon amour, 
je Ventendois ſoupirer. Elle tenoit 
ma main dans la fienne, & dans ces 
moments touchants elle la ſerroit 
malgré elle. | 

Recommencez, me diſoit une de 
ſes femmes, à cet endroit ou vous 
fures ſi deleſpere, lorſque le Roi de 
Meédie vous donna fa fille. Redites- 
nous les craintes que vous elites 
pour Ardaſire dans votre fuite. Par- 
lex à la princeſſe des plaiſirs que vous 
goůtiez lorſque vous etiez dans votre 
ſolitude chez les Margiens. 

Je ravois jamais dit toutes les cir- 
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conſtances : je repetois, & elle 
croyoit apprendre; je finiſſois, & 
elle $imaginoit que j allois com- 
mencer. 
Le lendemain je recus ce billet. 
« Jecomprends bien votre amour, 
&« & je n' exige point que vous me le 
« ſacrifiiez. Mais etes- vous sur que 
« cette Ardaſire vous aime encore? 
« Peut-etre refuſez- vous pour une 
« ingratele cœur d'une princeſſe qui 
ce vous adore. 
Je fis cette rèponſe. 
« Ardaſire m' aime a un tel point 
64 que je ne ſaurois demander aux 
« dieux qu ils augmentaſſent ſon 
« amour. Helas ! peut - etre qu'elle 
« m'a trop aime. Je me ſouviens i 


ce d' une lettre qu'elle m'ecrivit quel- 


ce que temps apres que je l' eus quit- 
6 LEE, Si vous aviez vu les expteſ- 


te ons terribles & tendres de fa 


« douleur, vous en auriez Ete tou- 


« che. Je crains que, pendant que 
ce je ſuis retenu dans ces lieux, le 
te deſeſpoir de m avoir perdu, & ſon 
« degour pour la vie, ne lui faſſent 
« prendre une reſolution qui me 
te mettroit au tombeau. 

Elle me fit cette reponſe : 

« Soyez heureux, Arſace , & don- 
ce nez tout votre amour a la Beaute 
ce qui vous aime : pour moi, je ne 
ce veux que votre amitiè. 

Le lendemain je fus reconduit 
dans fon appartement. La, je ſentis 
tout ce qui peut porter à la volupre, 
On avoit repandu dans la chambre 
les parfums les plus agreables, Elle 
etoit ſur un lit qui nꝰ toit fermè que 
par des guirlandes de fleurs: elle y 
paroiſſoit languiſſamment couchee, 
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Elle me tendit la main, & me fit 
aſſeoir aupres d' elle. Tout, juſqu'au 
voile qui lui couvroit le viſage, avoit 
de la grace. Je voyois la forme de 
ſon beau corps. Une ſimple toile qui 
ſe mouvoit ſui elle me faiſoit tour a- 
tour perdre & trouver des beautès 
raviſſantes. Elle remarqua que mes 
yeux Etoient occupès, & quand elle 
les vit s'enflammer, la toile ſembla 
Souvrir d'elle-meme. Je vis tous les 
treſors d une beautè divine. Dans ce 
moment elle me ſerra la main; mes 
yeux errerent par- tout. II n'y a, nve- 
criai- je, que ma chere Ardaſire qui 
ſoit auſſi belle; mais j atteſte les 
dieux que ma fidelite.... . Elle ſe 
jetta à mon cou, & me ſerra dans 
ſes bras. Tout d'un coup la chambre 
s' obſcurcit, ſon voile S ouvrit; elle 
me donna un baiſer. Je fus tout 
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horsde moi. Une flamme ſubite coula 
dans me sveines, & è&chauffa tous mes 
ſens. L'idee d'Ardafire s loigna de 
moi. Un reſte de ſouvenir .. . . mais 
il ne me paroiſſoit qu'un ſonge. ... 
jJallols.. . . jallois la preierer a elle- 


- meme. Deja j avois porte mes mains 
ſur ſon ſein; elles courotent rapide - 


ment par- tout: l amour ne ſe mon- 
troit que par fa fureur; il ſe precipi- 
toit a la victoire; un moment de 
plus, & Ardaſire ne pouvoit pas ſe 
detendre; lorſque tout-a-coup elle 
fit un effort, elle fut ſecourue, elle 


| ſe deroba de moi, & je la perdis. 


Je retournai dans mon apparte- 
ment, ſurpris moi- mème de mon 
inconſtance. Le lendemain on entta 
dans ma chambre, on me rendit les 


habits de mon ſexe, & le ſoir on me 


mena chez celle dont Iidee m' en- 
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chantoit encore. Tapprochai d' elle, 
je me mis à ſes genoux, &, tranſ- 
portè d' amour, je parlai de mon 
bonheur, je me plaignis de mes 
propres refus, je demandai, je pro- 
mis, j exigeai, j oſai tout dire, je 
voulus tout voir; jallots tout entre- 
prendre. Mais je trouvai un chan- 
gement étrange; elle me parut gla- 
cee, & lorſqu elle m' eut aflez de- 
courage , quelle eut joui de tout 
mon embarras, elle me parla, & 
j entendis {a voix pour la premiere 
fois: Ne voulez- vous point voir le 
viſage de celle que vous aime z: 
Ce ſon de voix me frappa; je reſtat 
immobile; j eſpèrai que ce ſeroit 
Ardaſire, & je le craignis. Decou- 
vrez ce bandeau, me dit- elle. Je le 
fis, & je vis le viſage d' Ardaſire. Je 
voulus parler, & ma voix s'arrèta. 
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Lamour, la farpriſe , la joie, la- 
honte, toutes les paſſions me ſaiſi- 
rent tour · tour. Vous eres Ardaſire, 
lui dis- je. Oui, perfide, reponditelle, 
je le ſuis. Ardaſire, lui dis- je d'une 
voix entrecoupee , pourquoi vous 
jouez - vous ainſi d'un malheureux 
amour? Je voulus Pembraſfler. Sei- 
gneur, dit- elle, je ſuis à vous. Helas! 
j avois efperede vous revoir plus fide- 
le. Contentez - vous de commander 
ici. Puniſſez- moi, {i vous voulez, de 
ce que j ai fait... Arſace, ajouta-· welle 
en pleurant, vous ne le meritez pas. 

M a chere Ardaſire, lui dis- je, 
pourquoi me deſeſperez-vous ? Au- 
riez-yous voulu que j euſſe ere inſen- 
ſible a des charmes que j ai toujours 
adores ? Comptez que vous n'etes 
pas d accord avec vous-meme. N'e- 
toit-ce pas vous que jaimois'?. Ne 
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ſont- ce pas ces beautès qui m' ont 
toujours charme? Ah! dit- elle, vous 
auriez aimè une autre que moi. Je 
n'aurois point, lui dis- je, atme une 
autre que vous. Tout ce qui rau- 
roit point ere vous m' auroit deplu: 
Queur-ce ete, lorſque je n' aurois 
point vu cet adorable viſage, que 
je naurois pas entendu cette voix, 
que je n' aurois pas trouvè ces yeux? 
Mais, de grace, ne me dele{perez 
pas; ſongez que, de toutes les infi- 
delires que l'on peut faire, j'ai ſans 
doute commis la moindre. 

Je connus à la langueur de ſes 
yeux qu'elle n'ctoit plus irritèe; je 
le connus a {a voix mourante. Je la 
tins dans mes bras. Qu'on eſt heu- 
reux quand on tient dans ſes bras 
ce que l'on aime! Comment expri- 
mer ce bouheur, dont Fexces n'eſt 
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que pour les vrais amants? Lorſque 
amour - renait après lui- meme , 
lorſque tout promet, que tout de- 
mande , que tout obèit; lorſqu'on 
ſent qu'on a tout, & que Von ſent 
que Fon n'a pas aflez; lorſque lame 
ſemble s abandonner & ſe porter au- 
dela de la nature meme. 

Ardaſire, revenue à elle, me dit: 
Mon cher Arſace, amour que j ai 
eu pour vous m'a fait faire des choſes 
bien extraordinaires. Mais un amour 
bien violent n'a de regle ni de loi. 
On ne le connoit gueres, fi l'on ne 
met ſes caprices au nombre de ſes 
plus grands plaiſirs. Au nom des 
dieux, ne me quitte plus. Que peut- 
il te manquer? Tu es heureux ſi tu 
m'aimes. Tu es sur que jamais mor- 
rel ma ëtè tant aim. Dis- moi, pro- 
mets · moi, jure · moi que tu reſteras ici. 


Cy 
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Je lui ſis mille ſerments; ils ne 


furent interrompus que par mes em- 


braſſements, & elle les crut. 
Heureux amour lors meme qu'il 
Sappaiſe, lorſqu'apres qu'il a cher- 
che a ſe faire ſentir, il aimeà ſe faire 
eonnoitre , lorſqu' après avoir jout 
des beautes, il ne fe ſent plus tou- 


che que par les graces. 


Nous vecumes dans la Sogdiane 
dans une felicite que je ne ſaurois 
vous exprimer. Je n'avois reſtè que 
quelques mois dans la Margiane , 
& ce ſèjour m'avoit deja gueri de 
Tambition. Tavois eu la faveur du 
Roi; mais je m'apperęus bientòt qui il 
ne pouvoit me pardonner mon cou- 
rage & a frayeur. Ma preſence le 
mettoit dans l embarras; il ne pou- 
voit donc pas maimer. Ses courti- 
ſans sen appergurent, & des lors 
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ils ſe donnerent bien garde de me 
trop eſtimer; &, pour que je neuſſe 
pas ſauve Ferat du peril, tout le 
monde convenoit a la cour qu RY. 
avoir pas eu de peril. 

Ainſi, egalement degoũte de 1 ef 
clavage & des eſclaves, je ne con- 
nus plus d'autre paſſion que mon 
amour pour Ardaſire, & je meſti- 
mai cent fois plus henreux de reſter 
dans la ſeule dependance que j ai- 
mois, que de rentrer dans une autre 
que je ne pouvois que hair. 

Il nous parut que le genie nous 
avoit ſuivis. Nous nous trouyames 
dans la meme abondance, & nous 
vimes toujours de nouveaux pra- 
diges. N f 

Un pecheur vint nous vendre un 
poiſſon : on m appoxta une bague 
fort xiche qu on avoir. trouve dans 
ſon goſier. _ Cy 
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Un jour, manquant d'argent; 
j envoyai vendre quelques pierreries 
à la ville prochaine : on m' en ap- 
porta le prix, & quelques jours 
après, je vis ſur ma table les pierre · 
ries. 

Grands dieux ! dis- je en mot 
meme, il m'eſt donc impoſſible de 
m appauvrir. | 

Nous voulumes tenter le gente, 
& nous lui demandimes une ſomme 
immenſe. Il nous fit bien voir que 
nos vœux Etolent indiſcrets. Nous 
trouvames quelques jours apres ſur 
la table la plus petite ſomme que 
nous euſſions encore regue. Nous 
ne pümes, en la voyant, nous em- 
pecher de rire. Le gente nous joue, 
dit Ardaſire. Ah! m'ecriai- je, les 
deux ſont de bons diſpenſateurs: 
la mèdiocritè qu ils nous accordent 


| | 
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vaut bien mieuxque les trèſors quꝭ ils 
nous refuſent. 

Nous n'avions aucune des paſ- 
ſions triſtes. Laveugle ambition, 
la ſoif d'acquerir, Venvie de domi- 
ner, ſembloient s loigner de nous, 
& ctre les paſſions d'un autre uni- 
vers. Ces ſortes de biens ne ſont fairs 
que pour entrer dans le vuide des 
ames que la nature n'a point rem- 
plies. Ils n'ont ere imagines que par 
ceux qui ſe ſont trouves incapables 
de bien ſentir les autres. | 

Je vous ai dèja dit que nous ertions 
'adores de cette petite nation qui 
focmoit notre maiſon. Nous nous 
aimions Ardaſire & moi; & ſans 
doute que l'effet naturel de Pamour 
eſt de rendre heureux ceux qui s ai- 
ment. Mais cette bienveillance ge- 
nerale que nous trouvons dans tous 


rn 


ceux qui ſont autour de nous, peut 
rendre plus heureux que amour 
meme. Il eſt impoſſible que ceux qui 
ont le cœur bien fait ne ſe plaiſent 
au milieu de cette bienveillance 
gencrale. Etrange effet de la nature! 
L'homme n'eſt jamais ſi peu a lui, 
que lor{qu'il paroit Ierre davantage. 
Le coeur neſt jamais le cœur, que 
quand il ſe donne, parceque ſes 
jouiſſances ſont hors de lui. ; 
: Ceſtcequifairque ces idees de 
grandeur, qui retirent toujours le 
cœur vers lui- meme, trompent ceux 
qui en ſont emivres; C eſt ce qui fait 
qu ils s tonnent de n etre point heu- 
Teux au milieu de ce qu ils croient 
etre le bonheur; que, ne le trou- 
vant point dans la grandeur, ils cher- 
chent plus de grandeur encore. S ils 
ny peuvent atteindre, ils ſe croient 
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plus malheureux; s ils y atteignent, 
ils ne trouvent pas encore le bon- 
heur. 

C'eſt Yorgueil, qui, à force de nous 
poſleder, nous empèche de nous poſ- 
{ſeder, & qui, nous concentrant dans 
nous- mèmes, y porte toujours la triſ- 
teſſe. Cette triſteſſe vient de la ſoli- 
tude du cœur, qui ſe ſent toujours 
fait pour jouir, & qui ne jouit pas, 
qui ſe ſent toujours fait pour les au- 
tres, & qui ne les trouve pas. 

Ainſi nous aurions goure des plai- 
ſirs que donne la nature toutes les 
fois qu'on ne la fuit pas. Nous aurions 
paſſe notre vie dans la joie, Lin- 
nocence & la paix. Nous aurions 
compre nos annees par le renouvel- 
lement des fleurs & des fruits; nous 
aurions perdu nos annees dans Ia 
rapiditè d'une vie heuteule. Jaurois 


er 
vu tous les jours Ardaſire, & je hut 
aurois dit que je laimois. La meme 
terre auroit repris ſon ame & la 
mienne. Mais tout- a- coup mon bon- 
heur s vanouit, & j ëprouvai le re- 
vers du monde le plus affreux. 

Le prince du pays ètoit un tyran 
capable de tous les critaes; mais 
rien ne le rendoit ſi odieux que les 
outrages continuels qu'il faiſoir a un 
ſexe ſur lequel il n'eſt pas ſeulement 
permis de lever les yeux. Il apprit, 
par une eſclave ſortie du ſerrail d Ar- 
daſire, qu'elle eroir la plus belle per- 
ſonne de I Orient. Il n' en fallut pas 
davantage pour le determiner a me 
Fenlever. Une nuit une groſſe troupe 
de gens armes entoura ma maiſon; 
& le matin je reęus un ordre du tyran 
de lui envoyer Ardaſire. Je vis im- 


poſſibilitè de la faire ſauver. Ma pre- 
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miere idee fut de lui aller donner la 
mort dans le ſommeil ou elle etoit 
enſevelie. Je pris mon epee, je cou- 
rus, jentrai dans ſa chambre, j ou- 
vris les rideaux; je reculai d'horreur, 
& tous mes ſens fe glacerent; une 
nouvelle rage me ſaiſit. Je voulus 
aller me jetter au milieu de ces Sa- 
tellites, & immoler tout ce qui ſe 
preſentoit a moi. Mon eſprit s ou- 
vrit pour un deſſein plus ſuivi, & je 
me calmai. Je reſ{olus de prendre les 
habits que j avois eus il y avoit quel 
ques mois, de monter, ſous le nom 
d' Ardaſire, dans la litiere que le 
tyran lui avoit deſtinèe, de me faire 
mener à lui. Outre que je ne voyois 
point d' autre reſſource, je ſentois 
en moi- mème du plaiſir a faire une 
action de courage ſous les memes 
habits avec leſquels Vaveugle amour 
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avoit auparavant avili mon ſexe. 
Jexẽcutai tout de ſang froid. Tor- 
donnat que Fon cachir a Ardaſire le 
perilque je courois, & que, ſitòt que 
je ſerois parti, on la fit ſauver dans 
un autre pays. Je pris avec moi un 
eſclave dont je connoiſſois le cou- 
rage, & je me livrai aux femmes & 
aux eunuques que le tyran avoir 
envoyes. Je ne reſtai pas deux jours 
en chemin, &, quand q; arrivai, la 
nuit Etoit deja 'avancee, Le tyran 
donnoit un feſtin a ſes femmes & 
a ſes courtiſans, dans une falle de 
ſes jardins. Il etoir dans cette gatete 
ſtupide que donne la debauche, lorſ- 
qu'elle a ere portee a Vexces. Il or- 
donna que Ton me fit venir. Jen- 
trai dans la falle du feſtin : il me fic 
mettre aupres de lui, & jeſus cacher 
ma fureur & le defordre de mon 


4 
— 4 
| 
1 


KL 
tt 
[ : 
1 
| 
164 
*] 'n 
1 
20 
4 L 
"00 
' 

19 
if 
1 
1 ow 
7 | 
bi - 
1 1. 
1% 
| ( 
00 
= 


— . 
— — — = > 


— CO eo - 
— — — 
— — — — 
— 
— * = 


E T ISMENTE 67 
ame. J'etois comme incertain dans 
mes ſouhaits. Je voulois attirer les 
_ regards du tyran, &, quand il les 
tournoit vers moi je ſentois redou- 

bler ma rage. Parcequ il me croit 
Ardaſire , diſois-je en moi-mëme, il 
oſe m'aimer. Il me ſembloit que je 
voyois multiplier ſes outrages, & 
qu'il avoit trouvè mille manieres 
d' offenſer mon amour. Cependant 
jEto1s prèt a jouir de la plus affreuſe 
vengeance. Il s enflammoit, & je le 
voyois inſenſiblement approcher de 
ſon malheur. Il ſortit de la ſalle du 
feſtin, & me mena dans un appar- 
tement plus recule de ſes jardins, 
ſuivi d'un ſeul eunuque & de mon 
eſclave. Deja ſa fureur brutale al- 
loit Feclaircir fur mon ſexe. Ce fer, 
m'ecriatje, t apprendra mieux que je 
ſuis un homme. Meurs, & qu'on 
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diſe aux enfers que lpoux d'Arda- 
ſire a puni tes crimes. Il tomba à 
mes pieds, & dans ce moment la 
porte de appartement s ouvrit; car 
ſitõt que mon eſclave avoit entendu 
ma voix, il avoit tuè Veunuque qui 
la gardoit, & S' en toit ſaiſi. Nous 
fuimes ; nous errions dans les jar- 
dins; nous rencontrames un homme; 
je le ſaiſis: je te plongerai, lui dis- 
je, ce poignard dans le ſein, ſi tu 
ne me fais ſortir d'ici. Certoit un 
jardinier, qui, tout tremblant de 
peur, me mena a une porte qu'il 
ouvrit; je la lui fis refermer, & lui 
ordonnai de me ſuivre. 

Je jettai mes habits, & pris un 
manteau d'eſclave. Nous errimes 
dans les bois, &, par un bonheur 
ineſpere , lorſque nous ètions acca- 
bles de laſſitude, nous trouvames 
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un marchand qui faiſoit paitre ſes 
chameaux; nous Vobligeames de 
nous mener hors de ce funeſte pays. 

A meſure que jevitois tant de 
dangers, mon cœur devenoit moins 
tranquille. Il falloit revoir Ardaſire, 
& tout me faiſoit craindre pour elle. 
Ses femmes & ſes eunuques lui 
avoient cache I horreur de notre 
ſituation; mais, ne me voyant plus 
aupres delle, elle me croyoit cou- 
pable; elle s imaginoit que j; avois 
manquè à tant de ſerments que je 
lui avois faits. Elle ne pouvoit conce- 
voir cette barbarie de Vavoir fait en- 
lever ſans lui rien dire. Lamour voit 

tout ce qu'il craint. La vie lui devint 
inſupportable; elle prit du poiſon; 
il ne fit pas ſon effet violemment. 
Jarrivai, & je la trouvai mourante. 
Ardaſire, lui dis- je, je vous perds, 


Anne 
vous mourez! cruelle Ardaſire! he- 
las! qu avois- je fait? . . Elle verſa 
quelques larmes. Arſace, me dit- 
elle, il n'y a qu un moment que la 
mort me ſembloit delicieuſeʒ elle me 
paroit terrible depuis que je vous 
vois. Je ſens que je voudrois revivre 
pour vous, & que mon ame me 
quitte malgrè elle. Conſervez mon 
ſouvenir; &, fi j apprends qu'il vous 
eſt cher, comptez que je ne ſerai 
point tourmentèe chez les ombres. 
Jai du moins cette conſolation, mon 
cher Arſace, de mourir dans vos 
bras. | 

Elle expira. Il me ſeroit impoſſi- 
ble de dire comment je n'expirai 
pas auſſi, On nyYarracha d'Ardaſire, 
& jecrus qu'on me {eparoit de moi- 
meme. Je fixai mes yeux ſur elle, 
& je reſtai immobile; j etois devenu 
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ſtupide. On m'ora ce terrible ſpec- 
tacle, & je ſentis mon ame repren- 


dre toute ſa ſenſfibilite. On men- 


traina: je tournois les yeux vers ce 
fatal objet de ma douleur; j aurois 
donnè mille vies pour le voir encore 
un moment. Fentrai en fureur, je 
pris mon Epee; j allois me percer le 
ſein; on m'arrèta. Je ſortis de ce 


palais funeſte, je n'y rentrai plus. 


Mon eſprit s alièna; je courois dans 
les bois; je rempliſſois Pair de mes 
cris. Quand je de venois plus tran- 
quille, toutes les forces de mon ame 
la fixotent a ma douleur. Il me 
ſembla qu'il ne me reſtoit plus rien 
dans le monde que ma triſteſſe & le 
nom d' Ardaſire. Ce nom, je le pro- 
nongots d'une voix terrible, & je 
rentrois dans le ſilence. Je refolus 
de nrorer la vie, & tout -à - coup 


Aer 
j entrai en fureur. Tu veux mourir, 
me dis- je a moi-meme , & Ardaſire 
reſt pas vengee. Tu veux mourir, 
& le fils du tyran eſt en Hircanie, 
qui ſe baigne dans les delices. Il vit, 

& tu veux mourir. 0 
Je me ſuis mis en chemin pour 
Faller chercher. Jai appris qu'il vous 
avoit declare la guerre; j ai yole a 
vous. Je ſuis arrive trois jours avant 
la bataille, & j'ai fait l'action que 
vous connoiſſez. Jaurois perce le fils 
du tyran; j'ai mieux aime le faire 
priſonnier. Je veux qu il traine dans 
la honte & dans les fers une vie 
auſſi malheureuſe que la mienne. 
Jeſpere que quelque jour il appren- 
dra que j aurai fait mourir le dernier 
des ſiens. Tavoue pourtant que, 
depuis que je ſuis venge, je ne me 
trouve pas plus heureux, & je ſens 
bien 
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que Peſpoir de la vengeance flatte 
plus que la vengeance meme, Ma 
rage que j ai ſatisfaite, Vaftion que 
vous avez vue, les acclamations du 
peuple, ſeigneur, votre amirie meme, 
ne me rendent point ce que j ai 
perdu. 

La ſurpriſe d'Aſpar avoit com- 
mence preſque avec le recit qu'il 
avoit entendu. Sitot qu'il avoit oui 
le nom d'Arlace, il avoit reconnu 
le mari de la Reine. Des raiſons 
d' ëtat l'avoient oblige d'envoyer 
chez les Medes limente, la plus 
jeune des filles du dernier Roi, & 
1] I'y avoir fait elever en ſecret ſous 
le nom d'Ardaſire. Il Vavoit mariee 
a Arſe; i] avoit toujours eu des 
gens affidès dans le ſerrail d Arſace; 
il Etoit le genie qui par ces memes 
gens avoit repandu tant de richeſſes 
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dans la maiſon d Arſace, & qui par 
des votes tres simples avoit fait ima- 
giner tant de prodiges. 
II avoit eu de tres grandes raiſons 
pour cacher à Arſace la naiſſance 
d Ardaſire. Arſace, qui avoit beau- 
coup de courage, auroit pu faire 
valoir les droits de fa femme ſur la 
Bactriane, & la troubler. 

Mais ces raiſons ne ſubſiſtoient 
plus, &, quand il entendit le recit 
d' Arſace, il eut mille fois envie de 
Pinterrompre ; mais il crut qu'il 
n*Etoit pas encore temps de lui ap- 
prendre ſon ſort. Un miniſtre ac- 
coutumè à arreter ſes mouvements, 


revenoit toujours à la prude 

penſoir : a Preparer: un ar hn 
ment, & non pas a le harer, 

Deux jours apres le bruit ſe r- 


pandit que Ieunuque avoir mis ſur 
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letrone une fauſſe Iſmenie. On paſſa 
des murmures a la ſedition. Le peu: 
ple furieux entoura le palais; il des 


manda à haute voix la tète d Aſpar, 


L'eanuque fic ouvrir une des portes, 
&, monte ſur un elephant, il gas 
vanga dans la foule. Bactriens, dit-il, 
ecoutez- moi. Et comme on murmu- 
roit encore: Ecoute moi, vous dis- 
je. Si vous pouvez me faire mourir 
a preſent ; vous pourrez dans un 
moment me faire mourir tout de 
meme. Voici un papier écrit & 
{celle de la main du feu Roi: proſ- 
ternez · vous, adorez- le; je vais le 
lire. | is | 

Ade uhr: 

« Le ciel m'a donne deux filles 
qui fe reſſemblent au point que 
« tous les yeux peuvent sy tromper. 
« Je crains que cela ne donne 0G: 

Dj 
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« caſion à de plus grands troubles 

« & à des guerres plus funeſtes. 

« Vous donc, Aſpar, lumierè de 

empire, prenez la plus jeune des 
ce denx;envoyez - la ſecrètement 
« dans la Medie, & faites en pren- 
« dre ſoin. Qu'elle y reſte ſous un 
te nom ſuppoſe, tandis que le bien 
te de l' Etat le demandera. 

Il porta cet ècrit au- deſſus de fa 
tète, & il s' inclina; puis e 
la parole: I! 1-0 20690 

ce Iſmenie eſt morte; n'en 61's 

| © pas - mais ſa ſœur la jeune Iſmè- 
ce nie eſt ſur le trone. Voudriez· vous Ny 
« vous plaindre de ce que, voyant p 
« la mort de la Reine: approcher, d 
j'ai fait venir {a ſœur du fond de I. 
« I Afie ? Me reprocheriez - vous I} di 
« d'avoir ere aſlez heureux pour 
gs vous la rendre & la placer-ſur ug 
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te trone qui, depuis la mort de la 


« Reine {a ſœur, lui appartient. Si 


« ja tũ la mort de la Reine, Yerar 


« des affaires ne Va-til pas ee d 


« Me blamez-vous d: avoir fait une 
cc « action de fidelite avec prudence? 2 
6 Polez donc les armes. Juſqu'! ici 


vous netes point coupables; des 


« Ce moment vous le ſeriez. 

As par expliqua enſuite comment 
ry ayoir, conſiè la jeune IſmEnie- 3 a 
deux vieux eunuques; comment on 
Vavoit tranſportee en Medie ſous 
un nom ſuppoſe 3 comment il Pa- 
voit marice a un grand ſeigneur du 
pays; comment il Tavoit fait ſuivre 
dans tous les lieux ou la fortune 
Tavoit. conduite; comment la mala» 
die de la Reine Tavoit derermine a 
la faire enlever pour eètre oardee en 
lecret dans le ſerrail;comment, apres 


D ij 


U 
o 
o 
4 
4 Oo 
* 
$ 
bs * 
\ 
4 
20 
' 
1 
N 
5 
A 
4 
1 
MN 
= 
E. 
= 
ry 
"1 
A, 
Þ 
1 
4 
2 
l I 
[y 
* 
FW 
* IP) 
S. N 
* 
% 
Lu 
i 
. F 
% 
Pp 
ps 4 
"=o 
i o 
F 


n* FP & TL 


— — + - 
— 


7 —. 


72 A „ 


la mort de la Reine, uravoit placke 
ſur le rrone. 1 
Comme les flots de la mer agitke 
Sappaiſent par les z6phyrs, le peuple 
ſe calma par les paroles dAſp bak. On 
nentendir plus que des acclama- 
tions de jole; tous les temples re- 
tentirent du nom de la Jeune III ne. 
nie. S ; 
Aſpar inſpira * Iſmanie de voir 
Tetranger qui avoit rendu un fi grand 
fervice à la Badriane il Tui inſpira 
de lui donner une audience ecla- 
tante. Il fut reſolu que les gfands N 
les peuples ſerotent aſſembles; que 
NR it ſeroit declare general des at- 
mes de Ferat, & que la Reine lui 
ceindroit Fepee. Les principaux de 
la nation Eroient ranges autour 
d'une grande ſalle, & une foule de 
peuple en oceupoirle milieu & Fen- 
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tree, La Reine Eroir ſur ſon trone;, 
vetue d'un habit ſuperbe. Elle avoir 
la rere couverte de pierreries; elle 
avoir, ſelon Vuſage de ces ſolemni- 
tes, leve ſon voile, & Von voyoit le 
viſage de la beaure meme. Arſace 
parut, & le peuple commenca ſes 
acclamations. Arſace, les yeux baiſ- 
{6s par reſpe&, reſta un moment 
dans le ſilence, & adreſſant la parole 
à la Reine: 

Madame, lui dit- il d'une voix 
baſſe & entrecoupèe, {i quelque 
choſe pouvoit rendre à mon ame 
quelque tranquillitè, & me conſoler 
de mes malheurs . 

La Reine ne le laiſſa pas achever; 
elle rut d'abord reconnoitre le vi- 
ſage, elle reconnut encore la voix 
d' Arſace. Toute hors d'elle-meme, 
& ne ſe connoiſſant plus, elle fe 
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precipita de ſon trone, & ſe jetta 
aux genoux d' Arſace. 

Mes malheurs ont ëtè plus grands 
que les tiens, dit - elle , mon cher 
Arſace. Helas!jecroyois ne te revoir 
jamais depuis le faral moment qui 
nous a {epares. Mes doulcurs ont ete 
mortelles. | 

Er, comme ſi elle avoit paſſe 
rout-a-coup d'une maniere d'aimer 
a une autre maniere d'aimer, ou 
qu'elle ſe trouvar incertaine ſur Vim- 
peruofite de Faction quelle venoit 
de faire, elle ſe releva tout- A- coup, 
& une rougeur modeſte parur ſur 
ſon viſage. 

.. dit- elle, C'eſt aux ge- 
noux de mon époux que vous m' a- 
vez vue. Ceſt ma felicitè d avoir 
pu faire paroitre devant vous mon 
amour. Jai deſcendu de mon trone, 
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parceque je n'y Etois pas avec lui; 
& j atteſte les dieux que je n re- 
monterai pas ſans lui. Je goũte ce 
plaiſir que la plus belle action de mon 
regne, c'eſt par lui quelle a · Et 
faite, & que c eſt pour moi qu'il Va 
faite. Grands, peuples, & citoyens, 
croyez- vous que celui qui regne ſur 
moi ſoit digne de regner ſur vous? 
Approuvez-vous mon choix? Eliſez- 
vous Arſace? dites- le moi, parlez, 

A peine les dernieres paroles de 
la Reine furent - elles entendues, 
tout le palais retentit des acclama- 
tions; on n'entendit plus que le nom 
d'Arſace & celui d'Iſmènie. 

Pendant tout ce temps, Arſace 
Etoit comme ſtupide. Il voulut par- 
ler, fa voix s'arrèta; il voulut ſe 
mouvoir, & il reſta ſans action. II 
ne voyoit pas la Reine; il ne voyoit 
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pas le peuple; à peine entendoit-il 
tes acclamarions: la joie le troubloit 
tellement, que ſor ame ne put ſen- 
tir toute ſa felicite. | | 
Mais, quand Aſpar eur fait reti- 
rer le peuple, Arſace pencha la tete 
ſur la main de la Reine. 
: Ardafire, vous vivez; vous vivez , 
ma chere Ardaſire. Je mourois tous 
les jours de douleur. Comment les 
dieux vous ont- ils rendue a la vie? 
Elle ſe hata de lui raconter com- 
ment une de ſes femmes avoit ſub- 
ſtituè au poiſon une liqueur eni- 
vrante. Elle avoit ete trois jours fans 
mouvement; on l'avoit rendue a la 
vie : ſa premiere parole avoir étè le 
nom d' Arſace; ſes yeux ne S etoient 
ouverts que pour le voir; elle Pavoit 
fait chercher; elle Vavoir cherchs 
elle-meme. Aſpar Vavorrt fair enle- 


if 
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ver, &, apres la mort de fa ſœur, 
il Tavoit placee fur le tröne. 

Aſpar avoir rendu eclarante Fen- 
trevue d' Arſace & d'Iſmènie. Il fe 
reſſouvenoit de la derniere (Edition. 
Il croyoit qu'apres avoir pris ſur lui 
de mettre Iſmènie ſur le rrone , il 
n' toit pas a propos qu'il parũt en- 
core avoir contribue à y placer Ar- 
face. Il avoit pour maxime de ne 
faire jamais lui · mème ce que les 
autres pouvoient faire, & d aimer 
le bien, de quelque main qu'il pũt 
venir. D'ailleurs, connoiſſant la 
beauts du caractere d Arſace & 
d'Iſmènie, il deſiroit de les faire 
paroitre dans leur jour. Il vouloit 
leur concilier ce reſpect que s atti- 
rent toujours les grandes ames dans 
routes les occafions oũ elles peuvent 
ſe montrer. Il cherche a leur atti- 
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rer cet amour que l'on porte a ceux 
qui ont Eprouve de grands malheurs, 
Il vouloit faire naitre cette admira- 
tion que l'on a pour tous ceux qui 
ſont capables de ſentir de belles 
paſſions. Enfin il croyoit que rien 
n'ctoit plus propre a faire perdre a 
Arſace le titre d'etranger, & a lui 
faire trouver celui de Bactrien dans 
tous les cœurs des peuples de la 
Bactriane. | 
Arface jouiſſoit d'un bonheur qui 
lui paroiſſoit inconcevable. Ardafire, 
qu il croyoit morte, lui toit rendue; 
Ardaſire toit Ifſmenie ; Ardafire 
etoit Reine de Bactriane; Ardaſire 
Fen avoit fait Roi. H paſſoit du ſen- 
timent de fa grandeur au ſentiment 
de ſon amour. Il aimoit ce diadème 
qui, bien loin d tre un ſigne d'in- 
dépendance, Tavertiſſoit ſans ceſſe 


ET ISMENI E. oy 
qu'il toit à elle; il aimoit ce tròne, 
parcequ 1] voyoit la main qui ly 
avoit fait monter. 

Iſmenie goùtoit pour la premiere 
fois le plaiſir de voir qu'elle Etoit 
une grande Reine. Avant Vartivee 
d Arſace, elle avoit une grande for- 
tune; mais il lui manquoit un cœur 
capable de la ſentir: au milieu de 
ſa cour, elle ſe trouvoit eule di 
_— d'hommes Erotent à ſes 
picds, & & elle ſe croyoit abandon- 
nee. | 

Arſace fit d abards venir * "Take 
d' Hircanie. 

Vous avez, lui dit-il, paru devant 

. © ont tombè de vos 
mains: il ne faut point qu'il y ait 
d infortunè dans empire du plus 
heureux des mortels. 


(Quoique qe vous aie vaincu, je 


= e * 
. =! . \ 
£ 4 — * 
= 6" 3 1 y — 


Ass Ac 
ne crois pas que vous m'ayez ceds 
en courage: je vous prie de conſen- 
tir que vous me cediez en gene- 
roſitè. | 

Le caractere de Ia Reine toit la 
douceur, & fa fiertè naturelle diſ- 
paroiſſoit toujours toutes les fois 
qu'elle devoit diſparoitre. 

Pardonnez-mo, dit: elle au prince 
d' Hircanie, fi je rai pas repondu a 
des feux qui n'etoienr pas l&girimes. 
L'epouſe &'Arſace ne pouvoit pas 
etre la votre : vous ne devez vous 
plaindre que du deftin. 

Si I'Hircanie & la Bactriane ne 
forment pas un meme empire, ce 
ſont des etars fairs pour ètre allies. 
Iſmènie peut promettre de lamitiè, 
fi elle n'a pas pu promettre de Va- 
mour. ws 

Je ſuis, repondit le prince, acca- 
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ble de tant de malheurs & comble 
de tant de bienfaits, que je ne ſais 
ſi je ſuis un exemple de la bonne 
ou de la mauvaiſe fortune. 

Jai pris les armes contre vous, 


pour me venger d'un mepris que 


vous n'aviez pas. Nt vous nt moi ne 
meritions que le ciel favorisat mes 
projets. Je vais retourner dans PHir- 
canie, & j; y oublierois bienror mes 
malheurs, ſi je ne comptois parmi 
mes malheurs celui de vous avoit 
vue, & celui de ne plus vous voir. 

Votre beauté ſera chantee dans 


tout Orient; elle rendra le ſiecle 


ou vous vivez plus cẽlebre que tous 
les autres; &, dans les races futu- 
res, les noms d' Arſace & d' Iſmenie 


ſeront les titres les plus flatteurs pour 


les belles & les amants. N 
Unevenementimprevudematida 
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la preſence d Arſace dans une pro- 


vince du royaume: il quitta Iſmé- 


nie. Quels tendres adieux! quelles 
douces larmes ! Ctoit moins un 
sujet de Saffliger, qu'une occaſion 
de s'attendrir. La peine de ſe quitter 
ſe joignit à l'idèe de la douceur de 
ſe revoir. 5 | 

Pendant Vabſence du Rot, tout 
fut par ſes ſoins diſpoſè de maniere 
que le temps, le lieu, les perſonnes, 
chaque & vEnement offroit a Iſmènie 


des marques de ſon ſouvenir. II 


etoit ᷑loignéè, & ſes actions diſoient 
qu'il Eroit auprès d' elle; tout Etoit 
d' intelligence pour lui rappeller Ar- 
face: elle ne trouvoit point Arſace; 
mais elle trouvoit ſon amant. 
Arſace eEcrivoit continuellement 


A Iſmenie: elle liſoit: 


Jai yu les ſuperbes villes qui 
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„ conduifent a vos frontieres; jal 
ce vudes peuples innombrables tom- 
ce ber à mes genoux. Tout me diſoit 
« que je regnois dans la Bactriane; 
« je ne voyois point celle qui men 
ce avoit fait Roi, & je ne Terols plus. 

II lui diſoit: | 

ce Si le ciel vouloit m accorder le 
te breuvage d' immortalitè tant cher- 
« che dans I' Orient, vous, boiriez 
ce dans la meme coupe, ou je nen 
ce approcherois pas mes levres; vous 
« ſeriez immortelle avec moi, ou 
je mourrois avec vous. 

Il lui mandoit: 7 

« Jai donne votre nom a la ville 
« que j ai fair batir; il me ſemble 
ce qu'elle {era habitèe par 120 ſuſer 
« les plus heureux. 'S. 

Dans une autre lettre, apres ce 
que amour pouvoit 55 de plus 


wo AAA e 
tendre ſur les charmes de ſa pers 
ſonne, il ajoutoit: 

. Je vous dis ces choſes ſans meme 
te chercher à vous plaire: je voudrois 
& calmer mes ennuis; je ſens que 
te mon ame S' appaiſe en vous par- 
te lant de vous. 

Enfin elle regut cette lettre: 

ce Je comptois les jours; je ne 
te compre plus que les moments, 
t & ces moments ſont plus longs 
te que les jours. Belle Reine, mon 
te cœur eſt moins tranquille a meſure 
« que j; approche de vous. 

Apres le retour d' Arſace, il lui 
vint des ambaſſades de toutes parts; 
il y en eut qui parurent ſingulietes. 
Arſace etoit ſur un trone qu'on avoit 
Eleve dans la cour du palais. L'am- 
baſſadeur des Parthes entra d'abord; 
il ᷑toit monte ſur un ſuperbe cour- 
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ſier; il ne deſcendit Point a terre, 
& il parla'ainfi : 1% 

e Un tigre d'Hircanie deſoloit la 
« contrèe; un elephant I'erouffa ſous 
« ſes pieds. Un jeune tigte reſtoir 
& il Etoit deja auſſi cruel que 5 
re pere; elephant en delivra encore 
ct le pays. Tous les animaux qo 
s craignoient les betes feroces ve: 
e noient paitre autour de lui. II ſè 
te plaiſoit à voir qu'il toit leur aſyle, 
« & il diſoit en lui-meme : On dit 
e que le tigre eſt le roi des animaux; 
« 1] ren eſt que le "ng & Fen 
« ſuis le roi. 

i ambaſſadeur des Perks 1 
ainſi: 

« Au commencement du monde 
ce la lune fut marice avec le ſoleil. 
* Tous les aſtres du firmament vou- 
« loient Tépouſer. Elle leur dit; 


4 
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ce « regardez | le. ſoleil, & xegarder- 
c vous; Vous n'avez pas tous en- 
„ ſemble autant de lumiere que 
60 lui. * ; 
br — of rn 4 bob vine en- 
9 — nne 
cc gi 2 Iſis epouſa le grand 
00 « Okris, ce mariage fut la cauſe de 
«la proſperics de IEgypte, & le 
type de fa fecondite. Telle ſera la 
© Bactriane; elle deviendra heu- 
« reuſe par le mariage de ſes dieux. 
Arſace faiſoit mettre ſur les mus 
railles de tous, ſes palais ſon. nom 
avec celui d'Iſmenie.; On voyoir 
leurs chiftres par- tout entrelaces. It 
toit dèfendu de peindre Arſace 
qu' avec Iſmènie. 
Toutes les actions qui 3 
Aalen quelque ſevérité, 1} vouloit 
paroirre les faire ſeul; il youlut qus 
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les graces fuſſent faites ne nom 
& celui d Iſmen ia 

Je vous aime; lui diſoit- il, 2 
cate de een divine & de 
vos graces toujours nouvelles. Je 
vous aime encore, parceque, quand 
; ai fait quelque action digne dun 
grand Roi, il me ſemble que je vous 
plais davantage. | 

Vous avez voulu que je fuſſe votre 
Roi, quand je ne penſois qu au bon- 
heur d' tre votre epoux; & ces plai- 
ſirs dont je m'enivrois avec vous 5 
vous mè'avez appris à les fuir wy 
qu'il s' agiſſoit de ma gloire. 

Vous avez accoutumè mon ame 
à la clemence, & lorſque vous avez 
demande des choſes qu'il n'eroit pas 
permis d accorder, vous m'avez 
toujours fait reſpecter ce cœur qui 
les avoit demandès, 
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Les femmes de votre palais ne 
ſont point entrèes dans les intrigues 
de la cour; elles ont cherche la mo- 
deſtie & Foubli de tour ce dels 
ne doivent point aimer, | 
Je crois que le ciel a voulu faire 
40 moi un grand prince, puiſqu'il 
ma fait trouver, dans les Ecueils 
ordinaires des Rob , des ſecours pour 
devenir vertueux, : 

Jamais les Bactriens ne virent des 
temps ſi heureux. Arſace & Iſmënie 
diſoient qu'ils regnotent ſur le meil- 
leur peuple de l'univers; les Bac- 
triens diſoient qu ils vivoient ſous 
les meilleurs de tous les princes, 

It diſoit qu'erant_neſujer, il avoir 
ſouhaite mille fois de vivre ſous un 
bon prince, & que ſes ſujets fai- 
ſoient ſans doute les memes yeux 
que lui. | 


\ 
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II ajoutoit qu ayant le cœur d'Iſ- 
ménie, il devoit lui offrir tous les 
urs de univers; il ne pouvoit 
lui apporter un tròne, mais des ver- 
cus capables de le remplir, | 
Ill croyoit que ſon amour devoir 
paſſer a la poſterite,, & qu'il ny paſ- 
ſeroit jamais mieux qu avec ſa gloire. 
Il vouloit qu'on ecrivit ces paroles 
ſur ſon tombeau: Iſinenie a eu pour 
epoux un Rol cheri des mortels. 

II diſoit qu'il aimoit Aſpar ſon 
premier Miniſtre , parcequ' il par- 
loit toujours des ſujets, plus rare- 
ment du Roi, & jamais de lui- 
meme, | 

Ila, diſoit- il, trois grandes cho- 
ſes, Teſprit juſte, le cœur ſenſible , 
& Tame ſincere. 

Arſace parloit ſouvent de inno- 


cence de ſon adminiſtration. Il diſoig 
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qu'il conſervoit ſes mains putes, 
parceque le premier crime qu'il 


commettroit decideroit de toute {a 


vie, & que là commenceroit la 
chaine d'une infinite d'autres. 

Je punitois, diſoit-il, un homme 
ſur des ſoupgons. Je croirois en 
reſter IA; non. De nouveaux ſoup- 
cons me viendroient en foule contre 
les parents & les amis de celui que 
j aurois fait mourir. Voila le germe 
d'un ſecond crime. Ces actions vio- 
lentes me feroient penſer que je 
ſerois hai de mes ſujers : je com- 
mencerols a les craindre. Ce ſeroit 
le ſujot de nouvelles executions, 
qui deviendroient elles - memes le 
ſujet de nouvelles frayeurs. 

Que ſi ma vie toit une fois mar- 
quee de ces ſortes de taches, le 
deſefpoir d'acquertr une bonne re- 

putation 
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putation viendroit me ſaiſir &, 
voyant que je n'effacerois jamais le 

palle, j abandonnerois Vavenir.; : 
 Arface,aimoir fi fort a conſeryer 
les loix & les anciennes coutumes 
des Badtiens, qu'il. trembloit rou- 
jours au mot de la reformation des 
abus, parcequ il avoit ſouvent re- 
marque que chacun appelloit loi 
ce qui toit conforme a ſes vues, & 
eee 
ſes, interers., 
Que, de corrections en correc- 
tions dl abus, au lieu de rectifier les 
choſes , on parvenoit a les ant antir. 
Il ètoit perſuade que le bien ne 
devoit couler dans un tat que par 
le canal des loix; que le moyen de 
Faire un bien permanent, C6roir en 
faiſant le bien de les ſuivre; que le 
moyen de faire un mal permanent, 
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quer. 

Que 15 devoits a6 princes ne 
confiſtotent pas moins dans la de- 
fenſe des loix contre les paſſiofis des 
autres que contre ac n paſo 
flons. 

Que le defir — de — 
les hommes heureux étoit naturel 
aux princes; mais que ce deſit na- 


boutiſſoit à rien Fils ne ſe procu- 


roiĩent continuellement des connoiſ- 
ſances particulieres pour y parvenir. 

Que, par un grand bonheur, le 
grand art de regner demandoit plus 
de ſens que de genie, plus de deſirs 
dacquertr des lumieres, que de 
grandes lumieres, plutôt des con- 
noiffances pratiques que des con- 
noiſſances abſtraites, plutôt un cers 


min diſcernement pour connoitre 


= 


toit en nn le mal de deen 
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les hommes que la en de les 


former. 
Quon apprenoir 3 x connoitre les 
Lo en ſe communiquant a 
eux „comme on apprend toute au- 
tre choſe. Qu'il eſt tres incommode 
pour les defauts & pour les vices de 
ſe cacher toujours. Que la plupart 
des hommes ont une 3 
mais qu'elle tient & ſerre fi peu, 
qu il eſt tres difficile que quelque 
cote ne vienne a ſe dEcouvrir. 
Arſace ne parloit jamais des af- 
faires qu'tl pouvoit avoir avec les 
etrangers ; mais il aimoit a s entre- 
tenir de celles de I intérieur de ſon 
royaume , parceque C toit le ſeul 
moyen de le bien connoitre; & 13 
deſſus il diſoit qu un bon prince de- 
voir ètre ſecret; mais qu il nn 
quelquefois etre trop. $3 26 
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Il diſoit qu'il ſentoit en lui mme 
qu'il eroit un bon Rot ; qu'il ètoit 
doux, affable, humain; qu'il aimoir 
la gloite, qu'il aimoir ſes ſujets; 
que cependant, ſi, avec ces belles 
qualites, il nes toit grave dans Vel- 
ptit les grands principes de gouver- 
nement , il ſeroit arrive la choſe 
du monde la plus triſte, que ſes 
ſujets auroient eu un bon Roi, & 
qu ils auroient peu joui de ce bon- 
heur, & que ce beau preſent de la 
Providence auroit été en quelque 
forte inutile pour eux. 


Celui qui croit trouver le bonheur 
lur le trone, ſe trompe, diſoit Ar- 


face: on ny a que le bonheur qu on 
y a porte, & ſouvent meme on y 
riſque ce bonheur que Von a portè. 
Si donc les dieux, ajoutoit-il, n'onr 
pas fait le commandement pour lg 


3 
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bonheur de ceux qui commandent, 


ilfaut qui ils Paient fait pour le bon- 
heur de ceux qui obéiſſent. 
Arſace ſavoir donner parcequil 
ſavoit refuſer, | 
Souvent, diſoit- il, quatre villages 
ne ſuffiſent pas pour faire un don à 
un grand ſeigneur prèt à devenir 
miſerable, ou à un miſerable prer à 
devenir grand ſeigneur. Je puis 


bien enrichir la pauvrere d état; 


mais il m'eſt impoſſible d enrichir 
la pauvretè de luxe. | 
Arſace etoit plus curieux d entrer 
dans les chaumieres que dans les 
palais de ſes grands. | 
Ceſt la que je trouve mes vrais 
conſeillers. La je me reſſouviens de 


ce que mon palais me fait oublier. 


Ils me diſent leurs beſoins. Ce ſont 
les petits malheurs de chacun qui 
| Eiij 
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compoſent le malheur general. Je 
HM inſtruis de tous ces malheurs qui 
tous enſemble ele ernie le 
mien. eren een 
Ceſt dans ces chaumieres que je 
vois ces objets triſtes qui font tou- 
jours les delices de ceux qui peuvent 
les faite changer, & qui me font 


connottre que je puis devenir un 


plus grand prince que je ne ſuis. J 
voĩs la joie ſucceder aux larmes ; au 
lieu que dans mon palais j je ne puis 
gueres voir que les larmes ſuccedera 
la; joie. | 

On lui dit un jour que, dans quel. 
ques rèjouiſſances publiques, des 
Farceurs avoient chantè ſes louan- 


ges. 
Savez- vous bien, dit - 1], pour- 
quoi je permets 2 ces gens-la de me 
Jauer? C'eſt afin de me faire mepry 


* a, 
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ſer la flatterie, & de la rendre vile 
a tous les gens de bien. Jai un fi 
grand pouvoir, quil ſera toujours 


naturel de chercher a. me plaire, . 


Jeſpere bien que les dieux ne per- 
mettront point que la flatterie me 
plaiſe jamais. Pour vous, mes;amis, 
dites - moi la yerite; c eſt la ſeule 
choſe du monde que je deſire 8 


pareeque  Ceſt la ſeule choſe, du 


monde qui puiſſe me manquer- 
Ce qui avoit troublè la fin du 
regne d Artamene, ceſt que dans ſa 
jeuneſſe il augit conquis quelques 
petits peuples voiſins, ſituès entre la 
Medie & la Bactriane. Ils erojent ſes 
allies ʒ il voulut les avoir pour ſujets; 
il les eut pour ennemis; &, comme 
ils habitoient les montagnes, ils ne 
furent jamais bien aſſujettis; au eon 
traire, les Medes ſe ſervoient deux 
Ev. 


pl 
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te que vous avez tafit Aimée. 
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pour troubler le royaume : de ſorte 


que le conquerant avoir beaucoup 


affoibli le monarque, & que, lorſ- 
que Arſace monta ſur le tröne; 
ces peuples etoient encore peu affec- 
tionnes: Bientöt les Medes les firetit 
r6volter;” Arſace vola , & les ſou- 
mit. II fit Ante 1 nation, & 
parla ainſi : © of 

U2 & Je ſais eee im- 
« patiemment la domination des 


* Bactriens: je rei ſuis point ſur- 


40 pris, Vous aimez vos anciens rois 
4% qui vous ont comble es de bien- 
« faits; C'eſt à moi à faire enſotte, 

« par ma moderation & par ma Jul. 
« rice ; que vous me repardiez 
te comme le vrai ſucceſſeur de ceux 
19] fit venir les deux chefs les pl 
dangeteux de la revolte, & dit au 


peuple: Vi. 
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« Je les fais mener devant vous 
ce peu que vous les jugiez vous- 
ti memes. 
Chacun en les condamnant ow 
cha aſe juſtifier, 

_ « Connoiflez, leur dit-il, le * 
« heur que vous avez de vivre ſous 
« un Roi qui na point de paſſion lorſ- 
qu il punit, & qui nen met que 
«quand il rècompenſe; qui croit que 
cla gloire de vaincre n'eſt que l effet 
c du ſort, & qu il ne tient que de 
« lui-mème celle de pardonner. 

Vous vivrez heureux ſous mon 
te empire, & vous garderez v vos uſages 
« & vos loix. Oubliez que je vous ai 
. valncus par les armes, & ne le ſoyez 
te que par mon affection. in 
8 Toure la nation yint rendre gra- 
ces a Arſace de ſa clemence & de 


Ia paix. Des vieillards portoient Ja 
- 2 
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parole. Le premier parla ainſi 
Je crois voir ces grands arbres qui 
« font Pornement de notre contre. 
Tu en es la tige, & nous en ſom- 
« mes les feuilles; elles couvriront 


1 les racines des ardeurs du ſoleil. 


Le ſecond lui dit: 5 
ce Tu avois à demander aux dieux 
et que nos montagnes s abaiſſaſſent 


« pour qu elles ne puſſent pas nous 


« defendre contre toi. Demande- 


leur aujourdhui qu'elles s levent 


« juſques aux nues , pour qu elles 
c puiſſent mieux te defendre contre 

n tes ennemis. 8 
Le troiſieme FR eiter n 
r Regarde le fleuve qui traverſe 

« Notre contree; là ou il eſt impè- 


t cueux & rapide, après avoir tout 
- « renve r{e, i ſe diſſipe & ſe diviſe 
au point que les femmes le tra- 
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u verſent à pied; Mais ſi tu le re- 


« gardes dans les lieux on ib eſt doux 
« & tranquille; il groſſit lentement 
« ſes eaux, il eſt reſpeci des nations 
& il arrte les armẽ es.. 
Depuis ce temps ces peuples fu- 
rent les plus Kdeles ſofers * by Bao- 
rate. e ilnte 22 ; 
Cependant le Roi de Medic ap- 
prit qu Arſace rẽgnoit dans la Bae- 
triane. Le ſouvenir de Paffronr-quil 
avoit regu ſè reveilla dans fon cœur. 
Il avoit refolu de lui faire la guerre. 
11 - demanda le ſecours 4 Dos 
d'Hircanie. n 
« Joignez- vous avec moi, lui 
« Ecxivit-il, pourſuivons une ven 
« geance commune. Le ciel vous 
« deſtinoit la Reine de Bactriane; 
« un de mes ſujets vous Va ravie: 
veneꝛ la conquerir, 
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wn ARSACEETISMENTS: - 
Le Roi d Hitcanie lui fit cette 
wet, E9x094 21 268 ah a 
Je ſerois aujourd'hui en ſer- 
ei nen chez les Wenn ſi je n'a- 
« vois trouvè des ennemisgenereux. 
Je rends graces au ciel de ce qu'il 
a voulu que mon regne comment 
c Cit par des malheurs. Ladverſite 
a eſt notte mere; la proſperite n'eſt 
e que notte-maratre. Vous me pro- 
a poſez; des querelles qui ne ſont 
c pas celles des Rois. Laiſſons jouir 
ce le Roi & la Reine de Bactriane 
ce du bonheur de ſe n & de $ 1 ä 
* mer, 8 
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uE celui d'entre nous qui à 
rendu les loix eſclaves de Viniquirs 
de ſes jugements perifſe ſur Theure? 
{Qu'il trouve en tous lieux la'pre> 
ſence d'un Dieu vengeur, & les 
putſſances celeſtes irritees ® Qu un 
feu ſorte de detlous terre, & devote 
1a maiſon ! Que fa roſterirt ſoit à 
„ humihce? Qu'il cherche ſon 
„& ne le trouve pas!" Qui 


r Draco 
ſoit un exemple affreux de la juſtice 
du ciel, comme il en a été un de 
[injuſtice de la terre! 

. Ceſta-peu-pres ainſi, Meſſieurs, 
que parloit un grand empereur; & 
ces patoles ſi triſtes, ſi terribles, 
ſont Pour vous pleines de conſola- 
tion, vous pouvez tous dire en ce 
moment i ce peuple aſſemblé, avec 
la confiance d'un juge d' Iſracl: 
te Si j ai commis quelque injuſtice, ſi 
64 J a opprime quelqu un de vous, 
ce ſi j ai reęu des prèſens de quelqu'un 
« d' entre vous; qu il Eleve la voix, 
ce qu il parle contre moi aux yeux 
du Seigneur, loquimini de me 
&« Coram Domino, & contemnam 
« Allud hodis. 5 

Je ne parlerai donc point de ces 
N corruptions, qui dans tous 
les temps ont cre le pre ſage du chang 
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gement ou de la chire des ætats; 
de ces injuſtices de deſſein forme; 
de ces mechancerss, de ſyſtèmeʒ 
de ces vies toutes marquees de cri- 
mes, où des jouts d iniquitè ont tou- 
jours ſuivi des jours d iniquitè; de 


ces magiſtratures exerctes au milieu 


des reproches, des pleurs, des mut- 
mures, & des craintes de tous les 
citoyens: contre des juges pareils; 
contre des hommes ſi funeſtes, il 
faudroit un tonnetre; la honte & 
les reproches ne ſont rien. 
Ainſi, ſuppoſant dans un ag 
trat ſa vertu eſſentielle, qui eſt la 
juſtice, qualitè {ans laquelle il n'eſt 
qu'un monſtre dans la fociete, & 
avec laquelle il peut etre un très 
mauvais citoyen, je ne patlerai que 
des acceſſoires qui peuvent faire que 
cette juſtice abondera plus ou moin, 
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Il faut quelle ſoit &clairée, il faut 
quelle ſoit prompte, qu elle ne ſoit 
point auſtere, & enfin qu elle ſoit 
univerſelle i 293 2b 

Dans l'origine de notre monar- 
chie, nos peres pauvres; & plutòt 
paſteurs que laboureurs, ſoldats 


plutõt que citoyens, avoient peu 


dinterers à rẽgler; quelques loix ſur 
le partage du butin, ſur la pitute 
ou le larcin des beſtiaux, regloient 
tout dans la republique : tout le 
monde Etoit bon pour etre magiſ- 
trat chez un peuple ſimple qui bor- 
noit ſes beſoins aux choſes neceſſai- 


res à fa ſubſiſtance, & qui avoit 


recours aux armes pour les conquè- 
rir ſur ſes voiſins, lorſqu elles 1 man- 
quoient chez lu. 

Mais, depuis que nous avons 


quirts nos meurs ſauvages; depui 
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que, vainqueurs des Gaulois & des 
Romains, nous avons pris leur po- 
lice; que le code militaire a cd au 
code civil; depuis ſur- tout que les 
loix des fiefs mont plus ere. les ſeu- 
les loix de la nobleſſe, le ſeul code 
de erat, & que par ce dernier 
changement le commerce & le la- 
bourage ont ere encourages, que les 
richeſſes des particuliers & leur ava- 
rice ſe ſont accrues; qu'on a eu a 
demeler de grands intérets, & des 
1nrerers. preſque toujours cachès; 
que la bonne foi ne s'eſt reſerve 
que quelques affaires de peu d im- 
portance, tandis que Partifice & la 
fraude ſe ſont retires dans les con- 
trats: nos codes ſe ſont augmentes; 
il a fallu joindre les lc ix etrangeres 
aux nationales; le reſpect pour la 
religion y a mele les canoniques x 
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4 & les magiſtratures n' ont plus et 
le partage que des en les you 
1 Scale. mn; 
Y it Les juges ſe ſonttrouves des 
4 au milieu des pieges & des ſurpriſes, 
& la verits a laiſſè dans leurs eſprits 
les memes mefiances que Perreur. 
Lobſcuritè du fond a fair naitre 
la forme. Les fourbes, qui ont eſ- 
pere de pouvoir cacher leur malice; 
Sen ſont fait une eſpece dart : des 
profeſſions entieres ſe ſont erablies , 
les unes pour obſcurcir, les autres 
pour alonger les affaires; & le juge 
A eu moins de peine i ſe defendre 
de la mauvaiſe foi du plaigrur, que 
de l'artifice de celui a qui il con- 
fioit ſes interets, 
Pour lors il n'a plus ſuffi que le 
magiſtrat examinar.la puretè de ſes 
intentions; ce na plus ere aſſez qu il 
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pur dire à Dieu , proba ne, Deus, 
& ſeu cor meum ; il a alu qu'il 


examinar ſon eſprit, ſes connoiſſan- 


ces & fes talents. Il a fallu qu'il ſe 


rendit compre de ſes études, qu'il 
portir toute fa vie le poids d'une ap- 
plication fans reliche, & quiilvir i 


cette application pouvoit donner à 


ſon eſprit la meſure des connoiſſan- 


ces, & 1e degre de lumiere que ſon 
Etat exigeoit. 

On lit dans les 1 de eer- 
rains voyageurs qu'il y a des mines 
ou les travailleurs ne voient jamais 
le jour. Ils ſont une image bien na- 
rurelle de ces gens dont Veſptir , 
appeſanti ſous les organes, reſt 
capable de recevoir aucun degre de 
clairvoyance. Une pareille incapa- 
cite exige d'un homme juſte qu'il 
G retire de la magiſtrature; ; ung 
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moindre incapacitè exige d un hom- 
me juſte qu'il la ſurmonte par des, 
ſueurs & par des veilles. | 
Ill faut encore que la juſtice ſoit, 
prompte, Souvent I'injuſtice n'eſt, 
pas dans le jugement, elle eſt dans 


les delais; ſouvent examen a fait 


plus de tort qu'une dèciſion con- 
traire. Dans la conſtitution preſence , 


c eſt un erat que d' etre plaideur; on, 


porte ce titre juſqu'aſon dernier age; 
il vaala poſterite ,il paſſe de neveux 
en neveux juſqu'a la fin d'une mal- 
heureule famille. + 

La pauvreté ſemble toujours at- 
cache 2 a ce titre fi triſte. La juſtice la 
plus exacte ne ſauve jamais que d'une 
partie des malheurs; & tel eſt Verat, 
des choſes, que les formalites in- 
troduites pour conſerver I'ordre pu- 


blic,, ſont aujourdhui le flẽau des 
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particuliers. Linduſtrie du palais eſt 
devenue une ſource de fortunes , 
comme le commerce & le labou- 
rage : la maltète a trouve A S re- 
paitre & à diſputer à la chicane la 
ruine dun malheureux plaideur. 
Autrefois les gens de bien me- 
noient devant nos tribunaux les 
hommes injuſtes; aujourdhui ce 
ſont les hommes injuſtes qui y tra- 
duifent les gens de bien. Le depo- 
fitaire a oſè nier le deport, parce- 
qu'il a eſpere que la bonne foi crain- 
tive ſe laſſeroit bientòt de le de- 
mander en juſtice; & le ravifſeur a 
fait connoitre a celui qu il oppri- 


moit, qu'il n'etoir pas de fa pru- 


4 de continuer à lui demander 
raiſon de ſes violences. a 
On a vu (© ſiecle malbeujeux!) 


fles homes iniques menacer de la 
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juſtice ceux à qui ils enlevoient leurs 
biens, & apporter pour raiſon de 
leurs vexations la longueur du 
temps; & la ruine inevitable à 
ceux qui voudroient les faite ceſſer. 
Mais, quand erat de ceux qui 
plaident ne ſeroit point ruineux, il 
ſuffiroit qu il füt incertain pour nous 
engager A le faire finir. Leur con- 


dition [eſt toujours. malheureuſe, 


parcequ'il leur manque quelque sũ- 
retè du core de leurs biens, de leur 
fortune, & de leur vie. 

Cette mème | conſideration dels 
infoirer/? à un magiſtrat juſte une 
grande affabilitè, puiſqu'tla toujours 
affaire à des gens malheureux. II 
faut que le peuple ſoit toujours pro- 
ſent a ſes inquierudes; ſemblable 
à ces bornesique les voyageurs trou- 

Fear dans les grands chemins, ſug 
leſquelles 
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leſquelles ils repoſent leur fardeau. 
Cependant on a vu des juges qui, 
refuſant à leurs parties tous les 
egards, pour conſerver, diſoient:ils, 
la neutralite , tomboient dans une 
rudeſſe qui les en faiſoit plus sure- 
ment ſortir. 

Mais qui eſt-ce qui a jamais pu 


dire, fi Fon en excepte les Stoi- 


ciens , que cette affectlion generale 
pour le genre humain, qui eſt la 
vertu de homme conſidere en lui- 
meme , ſoit une vertu Etrangere au 
caractere de juge? Si C eſt lapuiſſanee 
qui doit endurcir les cœurs, voyez 
comme 'autoritè paternelle endur- 
cit le cœur des peres, & reglez votre 
magiſtrature ſur la premiere de tou 
tes les magiſtratures. 
Mais, independamment de Thu- 
manute, la bienſcance & Faffabilité 
| F 
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chez un peuple poli deviennent 
une partie de la juſtice; & un juge 
qui en manque pour ſes clients, com- 
mence des lors a ne plus rendre à 
chacun ce qui lui appartient. Ainſi 
dans nos mceurs il faut qu'un juge 
ſe conduiſe envers ſes parties de ma- 
niere qu'il leur paroiſſe bien plutòt 
reſerve que grave, & qu'il leur faſſe 
voir la probité des Catons, ſans leur 
en montrer la rudeſſe & l'auſtëritèẽ. © 
Javoue qu il y a des occaſions od 
il reſt point dame bienfaiſante qui I © 
ne ſe ſente indignee. L'uſage qui 
a introduit les ſollicitations, ſem- 0 
ble avoir ere fair pour Eprouver la f 
patience des juges qui ont du cou- 
rage & de la probite. Telle eſt la cor- 
ruption du cœur des hommes, quiil 
ſemble que la conduite générale 
ſoit de la ſuppoſer toujours dans le 
cceur des autres, 
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O vous qui employez pour nous 
ſeduire tout ce que vous pouvez 
vous imaginer de plus inevitable; 


qui, pour nous mieux gagner, cher- 


chez toutes nos foibleſſes; qui met- 
tez en oeuvre la flatterie, les baſſeſ- 
ſes, le credit des grands, le charme 
de nos amis, Vaſcendant d'une 
Epoule cherie , quelquefois meme 
un empire que vous croyez plus fort; 
qui, choiſiſſant toutes nos paſſions, 
faites attaquer notre cœur par len- 
droit le moins defendu ; puiſſiez- 
vous à jamais manquer tous vos deſ- 
ſeins, & n'obtenir que de la confu- 
ſion dans vos entrepriſes! 

Nous n' aurons point a vous faire 
les reproches que Dieu fait aux pe- 
cheurs dans les livres ſaints: vors 
m'avex fait ſervir a vos iniquites; 
nous rëſiſterons a vos ſollicitations 

Fij 
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les plus hardies, & nous vous ferons 
ſentir la corruption de votre cœur & 
la droiture du nõtre. 

Il faut que la juſtice ſoit univer- 
ſelle. Un juge ne doit pas tre 
comme Vancien Caton, qui fut le 
plus juſte de ſon tribunal, & non de 
ſa famille. La juſtice doit ètre en 
nous une conduite generale. Soyons 
juſtes dans tous les lieux, juſtes > 
tous egards, envers toutes perſon- 
Nes, en toutes occaſions. 

Ceux qui ne ſont juſtes que dans 
les cas ou leur profeſſion Texige, 
qui pretendent etre Equitables dans 
les affaires des autres, lorſqu' ils ne 
ſont pas incorruptibles dans ce: qui 
les touche eux-mèmes, qui n'ont 
point mis Iequite dans les plus petits 
evenements de leur vie, courent 
tiſque de perdre bientòt cette juſtice 
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meme qu' ils rendent ſur le tribunal. 
Des juges de cette eſpece reſſem- 
blent a ces monſtrueuſes divinitès 
que la fable avoit inventees , qui 
mettoient bien quelque ordre dans 
univers; mais qui, chargees de 
crimes & d'imperfections, trou- 
blotent elles- memes leurs loix, &. 
faiſoient rentrer le monde dans tous 
les dereglements qu'elles en avoient 
bannis. 

Que le rôle de homme prive ne 
faſſe donc point de tort à celui de 
homme public: car dans quel trou- 
ble deſprit un juge ne jette- t -il 
point les parties, lorſqu' elles lui 
voient les memes paſſions que celles 
qu'il faut qu'il corrige, & qu elles 
trouvent {a conduite reprehenſible 
comme celle qui a fair-naitre leurs 
plaintes ? « S'il aimoit la juſtice , 
N 
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« diroient- elles, la refuſeroit - il aux 
« perſonnes qui lui ſont unies par 
« des liens fi doux, fi forts, fi ſa- 
« Cres, à qui il 4575 tenir par tant 
« de hook d'eſtime, d'amour, de 
« freconnoiſſance, & qui peut - etre 
« ont mis tout leur bonheur e entre 
« {es mains? 

Les jugements que nous rendons 
ſur le tribunal peuvent rarement de- 
cider de notre probite; c'eſt dans les 
affaires qui nous interefſent particu- 
herement que notre cœur ſe dève- 
loppe & ſe fait connoitre: c'eſt la- 
deſſus que le peuple nous juge; c'eſt 
la-defſus qu il nous craint ou quil 
eſpere de nous. Si notre conduite 
eſt condamnee, fi elle eſt ſoup- 
connee , nous devenons ſoumis a 
une eſpece de recufarion publique, 
& le droit de juger que nous exer- 
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cons eſt mis par ceux qui ſont obli- 
ges de le ſouffrir, au rang de leurs 


calamitès. 
Avocats, la cour connoit votre 


intégritè, & elle a du plaiſir de pou- 


voir vous le dire. Les plaintes con- 


tre votre honneur n ont point encore 


monre juſqu à elle. Sachez pourtant 
qu il ne ſuffit pas que votre miniſ- 
tere ſoit definrereſſe pour etre pur. 
Vous avez du zele pour vos parties, 
& nous le louons ; mais ce zele de- 
vient criminel lorſqu il vous fait ow 
blier ce que vous devez a vos adver- 
ſaires. Je ſais bien que la loi d une 
juſte defenſe vous oblige ſouvent 
de reveler des choſes que la honte 
avoir enſevelies; mais c eſt un mal 
que nous ne tolerons que lorſqu il 
eſt abſolument neceſlaire. Apprenez 


de nous cette maxime, & ſouvenez- 
 - 
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vous- en toujours: Ne dites famai⸗ 

da verite aux depens de votre vertu. 
Quel triſte talent que celui de, 


ſavoir déchirer les hommes! Les 
laillies de certains eſprits ſont peut- 


etre les plus grandes epines de notre 
miniſtere; &, bien loin que ce qui 
fait rire le peuple puiſſe meriter nos 
applaudiſſements, nous pleurons 
toujours ſur les infortunès qu'on 
deshonore, - | 7 
Quoi! la honte ſuivra tous ceux 
qui approchent de ce ſacrè tribunal! 
Helas! craint- on que les graces de 
la juſtice ne ſoient trop pures? Que 


peut on faire de pts pour les parties? 


On les fait gemir fur leurs ſuccès 
memes, & on leur rend, pour me 
ſervir des termes de I Ecriture, les 
fruits de la juſtice amers comme de 
r 
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Eh! de bonne foi, que voulez- 
vous que nous repondions quand on 
viendra nous dire: « Nous ſommes 
« venus devant vous, & on nous y 
« a couverts de confuſion & d igno. 
« minie; vous avez vu nos plaies, 
« &-yous nayez pas voulu y mettre 
« d'huile; vous vouliez reparer les - 
« outrages qu'on nous a faits loin 
« de vous, & on nous en fait ſous 
ce vos yeux de plus reels , & vous 
« navez rien dit. Vous que, ſur le 
« tribunal ou vous Etiez , nous regar- 
« dions comme les dieux de la terre, 
& VOUS avez été muets comme des 
« ſtatues de bois & de pierre. Vous 
« dites que vous nous conſervez 
« nos biens; eh ! notre honneur 
ce nous eſt mille fois plus cher que 
nos biens. Vous dites que vous 
e mettez en süretè notre vie; ah! 


FV 
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&« notre honneur nous eſt bien d un 

ce autre prix que notre vie. Si vous 
« navez pas la force d'arrèter les 
« ſaillies d'un orateur emprunte , 
te indiquez-nous du moins quelque 
« tribunal plus juſte que le votre. 
« Que ſavons-nous fi vous avez 
«pas partage le barbare plaiſir que 
« Pon vient de donner à nos parties? 
« ſi vous avez pas jout de notre 
« deſeſpoir? & fi ce que nous vous 
« reprochons comme une foibleſſe, 
« nous ne devions pas plutort vous 
e le reprocher comme un crime? 
Avocats , nous naurions jamais 
la force de ſoutenir de fi cruels re- 
proches „& il ne ſeroit jamais dit que 
vous auriez Cre plus prompts a man- 
quer aux premiers devoirs, que nous 
à vous les faire connoitre. 
Procureurs, vous devez trembler 


%% „ 
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tous les jours de votre vie ſur votre 
miniſtere. Que dis- je? vous devez 
nous faire trembler nous - memes, 
Vous pouvez à tous moments nous 
fermer les yeux {ur la verits, nous 
les ouvrir ſur des lueurs & des appa- 
rences. Vous pouvez nous lier les 
mains, Eluder les diſpoſitions les 
plus juſtes, & en abuſer; preſenter 
ſans ceſſe à vos parties la juſtice, 
& ne leur faire embraſſer que ſon 
ombre; leur faire eſperer la fin, & 
la reculer toujours; les faire mar- 
cher dans un dedale d' erreurs. Pour 
lors, d' autant plus dangereux que 
vous ſeriez plus habiles, vous feriez 
verſer ſur nous-memes une partie de 
la haine. Ce qu'il y auroit de plus 
triſte dans votre profeſſion, vous le 
repandriez ſur la notre , & nous de- 


viendrions bientor les plus grands 
F vj 
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criminels apres les premiers coupas: 
bles. Mais que ranobliſfez- vous 
votre profeſſion par la vertu qui les 
orne toutes? Que nous ſerions char- 
mes de vous voir travailler à devenir 
plus juſtes que nous ne le ſommes!' 
Avec quel plaiſir vous pardonne- 
rions- nous cette Emulation ! & com- 
bien nos dignités nous paroitroient- 
elles viles auprès d'une vertu qui 
nous ſeroit chere! vt 
Lorſque pluſieurs de vous ont 
meèritè l eſtime de la cour, nous nous 
ſommes rèjouis des ſuffrages que 
nous leur avons donnes : il nous 
ſembloit que nous allions marcher 
dans des ſentiers plus sürs; nous 
nous imaginions nous-memes avoit 
acquis un nouveau degre de juſtice, 
Nous raurons point, diſions- nous, 
a nous defendre de leurs artifices; 
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ils vont concourir avec nous a /*au- 
yre du jour; & peut - etre verrons- 
nous le temps ou le peuple ſera de- 
livre de tout fardeau. Procureurs, 
vos devoirs touchent de fi pres les 
notres, que nous qui ſommes pre- 
poſes pour vous reprendre', nous 
vous conjurons de les obſi erver. Nous 
ne vous parlons point en juges; nous 
oublions que nous ſommes vos ma- 
giſtrats; nous vous prions de nous 
laiſſer notre probitè, de ne nous 
point oter le reſpect des peuples, & 
de ne nous point empecher d'en Etre 
les peres. 


FIN. 
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Sur les canſes du plaiſir qu'excitent 
en nous les Ouvrages d'Eſprit & 


les productions des Beaux Arts. 
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 REFLEXIONS 


Sur les cauſes du plaiſir qu'excitent 
en nous les Ouvrages d'Eſprit & 
les productions des Beaux Arts. 
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tuelle, notre ame golite trois ſortes 
de plaiſirs: il y en a qu'elle tire du 
fond de fon exiſtence meme; dau- 
tres qui rèſultent de ſon union avec 
le corps; d'autres enfin qui font 
tondes ſur les plis & les prejuges 
que de certaines inſtitutions, de 
certains uſages, de certaines habi- 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce ſont ces difterents plaiſirs de 
notre ame qui torment les objets du 
gout, comme le beau, le bon, La- 
greable, le naif, le delicat, le ten · 
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dre, le gracieux, le je ne ſais quoi, 
le noble, le grand, le ſublime, le 
majeſtueux, &c. Par exemple, lorſ- 
que nous trouvons du plaiſir à voir 
une choſe avec une utilitè pour nous, 
nous diſons qu'elle eſt bonne; lorſ- 
que nous trouvons du plaiſir à la 
voir, ſans que nous y demelions une 
ntilite preſente , nous ny 

belle. 

Les ſources du beau, du bon, de 
Pagreable, &c. ſont Aol dans nous» 
memes ; & en chercher les raiſons, 
c' eſt chercher les cauſes des Plaiſirs 
de notre ame. 

Examinons donc notre ame; etu- 
dions- la dans ſes actions & dans ſes 
paſſions, cherchons- la dans ſes plai- 
ſirs; Ceſt la ou elle ſe manifeſte 
davantage. La poèſie, la peinture, 
la ſculpture, architecture, la muſt» 
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que, la danſe, les différentes ſortes 
de jeux; enfin les ouvrages de la 
nature & de art peuvent lui don- 
ner du plaiſir: voyons pourquoi, 
comment, & quand ils le lui don- 
nent; rendons raiſon de nos ſenti- 
ments : cela pourra contribuer a 
nous former le gout, qui n'eſt autre 
choſe que Pavantage de decouvrir 
avec fineſſe & avec promptitude 
la meſure du plaifir que chaque 
choſe doit donner aux hommes. 
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oaks, indipendamment - das 
plaiſirs qui lui viennent des ſens, en 
a qu'elle auroit independamment 
deux, & qui lui ſont propres : tels 
ſont ceux que lui donnent la curio- 
fits; les idèes de ſagrandeur, de ſes 
perfections; Jide de ſon exiſtence, 
oppoſèe au ſentiment du neant; le 
plaiſir d' embraſſer tout d'une 1dee 
générale, celui de voir un grand 
nombre de choſes , &c. celui de 
comparer, de joindre & de {eparer 
les idèes. Ces plaiſirs ſont dans la 
nature de lame, independamment 
des ſens, parcequ'ils appartiennent 
à tout Erre qui penſe; & il eſt fort 
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indifferent d' examiner ici fi notre 
ame a ces plaiſirs comme ſubſtance 
unie avec le corps, ou comme ſè- 
parèe du corps, parcequ'elle les a 
toujours, & qui ils ſont les objets 
du gout: ainſi nous ne diſtinguerons 
point ici les plaiſirs qui viennent à 
lame de fa nature, d' avec ceux qui 
lui viennent de ſon union avec le 
corps; nous appellerons tout cela 
plaiſirs naturels, que nous diſtin- 
guerons des plaiſirs acquis, que 
Tame ſe fait par de certaines liaiſons 
avec les plaiſirs naturels; & de la 
meme maniere & par la meme rai- 
ſon, nous diſtinguerons le gout na- 
turel & le gout acquis. 

Il eſt bon de connoitre la ſource 
des plaiſirs dont le gour eſt la me- 
ſure : la connoiſſance des plaiſirs na- 
turels & acquis pourra nous ſervig 


wenn — 
9 x 


— 
— 


* * 


— rs v4 
1 


s ,_ — og = 


——_ ů—— —— — 
3 © * 8 


—— 
u 


* 
C 
=o 
1 
* 
13 
* 
} 
45 
L 
9 
1 
\ 
"I 
5 
= 
, 
* 
5 
* 
U 
' 
2 
1 
| # 
Co 
' A 
» 
1 . 
bs 
\ 
: 
* 
N 7 
wh | 
— 
; 
4 
9 
- 
4 
5 tl 


: S LY 
wy 
3 
108 
oc | 
14 
4] 1 
| wy 
* I 
LE 


Lo y 


142 REFLEXIONS; 


Arectifier notre gout naturel & notre 
gout acquis. Il faut partir de I'etat 
ou eſt notre Etre , & connoitre quels 
ſont ſes plaiſirs, pour parvenir à les 
meſurer, & meme quelquefois a 
les ſentir. 

Si notre ame n'avoit point été 
unie au corps, elle auroit connu; 
mais il y a apparenee qu'elle auroit 
aimè ce qu'elle auroit connu: a pre- 
{ent nous naimons preſque que ce 
que nous ne connoiſſons pas. 

Notre maniere d'ëtre eſt enticre- 
ment arbitraire; nous pouvions avoir 
Ete faits comme nous ſommes, ou 
autrement. Mais ſi nous avions ete 
faits autrement, nous verrions au- 
trement; un organe de plus ou de 
moins dans notre machine nous au- 
roit fait une autre eloquence, une 
autre poëſie; une contexture diffé- 
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rente des memes organes auroit fait 
encore une autre poëſie: par exem- 
ple, ſi la conſtitution de nos organes 
nous avoit rendus capables d'une 
plus longue attention, toutes les 
regles qui proportionnent la diſpo- 
ſition du ſujet à la meſure de notre 
attention, ne ſeroient plus; ſi nous 
avions étè rendus capables de plus 
de penetration , toutes les regles qui 
ſont fondees ſur la meſure de notre 
penetration tomberoient de meme; 
enfin toutes les loix etablies ſur ce 
que notre machine eſt d'une certaine 
fagon, ſeroient diffèrentes ſi notre 
machine n'etoit pas de cette fagon. 

Si notre vue avoir ètè plus foible 
& plus confuſe, il auroit fallu moins 
de moulures & plus d'uniformitè 
dans les membres de ParchiteQuure: 

ſi notre vue avoit ere plus diſtincte, 
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& notre ame capable d'embraſles 
plus de choſes a la fois, il auroit 
fallu dans architecture plus d'or- 
nements : {i nos oreilles avoient et6 
faites comme celles de certains ani- 
maux, il auroit fallu reformer bien 
de nos inſtruments de muſique. Je 
ſais bien que les rapports que les 
choſes ont entre elles auroient ſub- 
ſiſtẽ; mais le rapport qu'elles ont 
avec nous ayant change , les choſes 
qui, dans I'rac preſent, font un 
certain effet ſur nous, ne le feroient 
plus; &, comme la perfection des 
arts eſt de nous preſenter les choſes 
telles qu'elles nous faſſent le plus 
de plaifir qu'il eſt poſſible, il fau- 
droit qu'il y et du changement 
dans les arts, puiſqu il y en auroit 
dans la maniere la plus propre 3 
nous donner du plaiſir, | 

5 Og 
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On croit d abord qu'il ſuffiroit de 
connoitre les diverſes ſoutces de nos 
plaiſirs pour avoir le gour && que, 
quand on a lu ce que la philoſophie 
nous dit là-deſſus, on a du gout, 
& que l'on peut hardiment juger 
des ouvrages: Mais le golit marurel 
neſt pas une comnoiſſance de:rh&os 
rie; c'eſt une application prompte 
& exquiſe des regles memes que Ton 
ne connoit pas. Il n'eſt pas neceſſaire 
de ſavoit que le plaiſir que nous 
donne une certiine choſe que nous 
trouvons belle, vient de la ſurpriſe; 
il ſuffit qu'e eln us ſurprenne!, & 
qu elle nous ſurprẽnne autant quelle 
je doit ni plus ci moins. 

Ainſi ce que nous pourrions dire 
ici, & tous les precepres que nous 
pourrions donner pour former le 
gout, ne peuyent regarder que le 
G 
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goutacquis, ceſt-a-dire ,nepeuvent 
regarder directement que ce goiit 
acquis, quoiqu ils regardent encore 
1ndirectement le gour naturel; car 
le gout acquis affecte, change, aug- 
mente & diminue le gour; naturel, 
comme le goũt naturel affecte,, 
| change, augmente & Ami ls 
gour acquis. 

La definition la abs be du 
gout, fans conſiderer Sil eſt bon ou 
mauvais, juſte ou non, eſt ce qui 
nous attache à une choſe par le ſenti- 
ment; ce qui n empèche pas qu il ne 
puiſſe s appliquer aux choſes intel- 
Iectuelles, dont la connoiſſance fait 
tant de plaiſir a Fame. qu elle toit 
la ſeule felicite que de certains phi- 
loſophes puſſent comprendre. Lame 
connoit par ſes idèes & par ſes ſen- 
timens : car, quoique nous oppor 


* 
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ſions l'ide au ſentiment, cependant, 
lorſqu elle voit une chole ,, elle la 
ſent; & il n'y a point de choſes fi 
intellectuelles quelle ne voie ou 
qu'elle ne croie voir, & pat conſc- 
quent quelle ne fea 
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DE LES 

EN GENERA L, ' 

| "TM 

L ESYRIx eſt le genre qui a ſous 

lui pluſieurs eſpeces „le genie, le 

bon ſens, le diſcernement, la juſ- 
teſſe, le talent, & le got. 

Leſprit conſiſte a avoir les orga- 

nes bien conſtituès, relativement 

aux choſes où ils applique. Si la choſe 

eſt extremement particuliere, il fe 

nomme talent; sil a plus de rapport 


2 un certain plaiſir delicar des gens 
G ij 
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du monde, il ſe nomme gout ; {i la 
choſe particuliere eſt unique chez 
un peuple, le talent ſe nomme eſ- 
prit, comme Part de la guerre & 
Tagriculture chez les Romains , 
la chaſſe chez les ſauvages , &c. 
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DE LA CURIOSITE, 


N o TR ame eſt faite pour penſer, 
Ceſt-a-dire , pour appercevoir : or 
un tel ètre doit avoir de la curioſité; 
car, comme toutes les choſes ſont 
dans une chaine ou chaque idée 
en precede une & en ſuit une autre, 
on ne peut aimer à voir une choſe 
ſans deſirer den voir une autre; &, 
ſi nous n'avions pas ce deſir pour 
celle ci, nous n' aurions eu aucun 


plaiſir à celle - la. Ainſi, quand on 
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nous montre une partie d un tableau, 
nous ſouhaitons de voir la partie 
qu'il nous cache, à proportion du 
plaiſir que nous a fait celle que nous 
avons vue. | | 

Cet donc le plaifir que nous 
donne un objet, qui nous porte vers 
un autre; c'eſt pour cela que Fame 
cherche toujours des choſes nouvel- 
les, & ne ſe repoſe jamais. 

OW” on ſera toujours ſurdeplaire 
a Tame lorſqu” on lut fera voir beau- 
coup de choſes, ou plus qu elle ma- 
voit eſpere d'en voir, 

Par-là on peut expliquer la raiſon 
pourquoi nous avons du plaiſir lorſ- 
que nous voyons un jardin bien re- 
gulier, & que nous en avons encore 
lorſque nous voyons un lieu brut & 
champerre : c'eſt la meme cauſe qui 
produit ces effets. Comme nous 


G 
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aimons à voir un grand nombre 
d' objets, nous voudrions ètendre 
notre vue, erre en pluſieurs lieux, 
parcourtr plus d eſpaces; enfin notre 
ame fuit les bornes, & elle voudroit, 
pour ainſi dire, erendre la ſphere 
de ſapreſence: ainſi c'eſt un grand 
plaiſir pour elle de porter ſa vue au 
loin, Mais comment le faire? Dans 
les villes? notte vue eſt bornee par 
des maiſons. Dans les campagues? 
elle Leſt par mille obſtacles; à peine 
pouvons- nous voir trois ou quatre 
arbres. L'art vient a notre ſecours, 
& nous decouvre la nature qui ſe 
cache elle meme; nous aimons L'art, 
& nous laimons mieux que la nature, 
C'eſt-à - dire, la nature derobee anos 
yeux: mais quand nous trouvons de 
belles ſituations, quand notre vue 
en liberte peut voir au loin des pres ; 
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des ruiſſeaux, des collines, & ces 
diſpoſitions qui ſont pour ainſi dire, 
creces expres, elle eſt bien autre- 
ment enchanree que lorſqu elle voit 
les jardins de Le Noſtre; pareeque 
la nature ne ſe copie pas, au lieu 
que art ſe reſſemble toujours. Ceſt 
pourcela que dans la peinture nous 
aimons mieux un payſage que le plan 
du plus beau jardin du monde; c eſt 
que la peinture ne prend la nature 
que là od elle eſt belle, la ou la vue 
ſe peut porter au loin & dans toute 
ſon Erendue, là on elle eſt varièe, 1k 
où elle peut etre vue avee plaiſir, 

Ce qui fait ordinairement une 
grande peaſte , c eſt lorſqu on dit 
une choſe qui en fait voir un grand 
nombre d autres, & qu on nous fait 
decouvrir tout d'un coup ce que 
nous ne pouvions eſperer qu aptès 
une grande lecture. G iv 
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Florus nous rept6ſente en peu 
de paroles toutes les fautes d'Anni- 
bal: « lorſqu'il pouvoit, dit-1l , fe 
ce ſervir dela victoire, il alma mieux 
« en jouir; cum victorid polſet u ute, 
7 Soy malult. | 15411 
Il nous donne une idèe de route 
Ja guerre de Macedoine, quand il 
dit: & ce fut vainicre que 4 yentrer ; 
« introifſe victoria flit. 5 
Il nous donne tout le ſpeftacle de 
la vie de Scipion , quand il dit de ſa 
jeuneſle : « C'eſt le Scipion qui croit 
« pour la deſtruction de Afrique; 
« hic' ert Scipio qui in exitium 
« Africe creſeir. Vous croyez. voir 
un enfant qui croit & $'Eleve comme 
un geant. 
Enfin il nous fait voir le grand 
catactere d Annibal, la ſituation de 
univers „& toute la gtandeur du 
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peuple Romain, lorſqu' il dit: An- 
« nibal fugitif cherchoit au peuple 
« Romain un ennemi par tout “uni- 
« vers; qui, profugus ex Africd, 
« hoſtem populo Romano toto orbe 
« Querebat. 
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1 ne ſuffit pas de montrer a Tame 
beaucoup de choſes, il faut les lui 
montrer avec ordre; . car pour lors 

nous nous reſſouvenons de ce que 
nous avons vu, & nous commengons 
a imaginer ce que nous verrons ; 
notre ame ſe felicite de ſon erendue 
& de ſa penetration : mais dans un 
ouvrage ou il n'y a point d'ordre, 
Tame ſent a chaque inſtant troubler 


G 
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celui qu'elle y veut mettre. La ſuite 


que auteur veſt faite, & celle que 
nous nous faiſons, ſe confondent; 
lame ne retient rien, ne prévoit rien; 
elle eſt humilice par la confuſion 
de ſes idées, par Vinanite qui lui 


reſte; elle eſt vainement fatiguee , 


& ne peut gouter aucun plaiſir: 
C'eſt pour cela que, quand le deſſein 
neſt pas d'exprimer ou de montrer 


la contuſion , on met toujours de 


Tordre dans la confuſion meme. 
Ainſi les peintres grouppent leurs 


figures; ainſi ceux qui peignent les 


barailles metrent-1ls ſur le devant 
de leurs tableaux les choſes que l œil 
it diſtinguer, & la confuſion dans 
fond & le lointain. 
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DES PLATIN 
. fy «+41 7 5 (| | FALL! | , 
DELAVARIET AE. $5. 


| JISTIEY 6 * | 7 
M AIS sil faut de Pordre dans 
les choſes, il faut auſſi de la variete : 
ſans cela lame languit; car les choſes 
ſemblables lui paroiſſent les mẽmes; 
& {i une partie dun tableau qu'on 
nous decouvre reſſembloit à une au- 
tre que nous aurions vue, cet ob- 
jet ſeroit nouveau ſans le paroitre, 
& ne feroit aucun plaiſir. Et, comme 
les beautés des ouvrages de Fart, 
ſemblables à celles de la nature, 
ne conſiſtent que dans les plaiſirs 
qu'elles nous font, il faut les rendre 
propres, le plus que Fon peut, a 
varier ces plaiſirs; il faut faire voir a 
lame des choſes qu'elle na pas vues; 


G vj 
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vient d'avoir. 


ſavent inſttuire modifient le plus 
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il faut que le ſentimenr qui on Jus. 
donne ſoit different de celui qu elle 


C'eſt ainſi que les hiſtoires nous 
plaiſent par la variétè des reclts », 
les romans par Ja: variété des-pto-. 
diges, les pieces de théatre par la 


variètè des paſſions; & que ceux qui 


qu'ils peuvent le ton uniforme de 
Tinſtruction. | | 

: Une longue e and tout 
inſupportable; le meme ordre des 
periodes, long: temps continue, acca- 
ble dans une harangue; les memes. 
nombres & les memes chùtes met- 


tent de l'ennui dans un long poeme. 


Sil eſt vrai que Ton ait fait cette 
fameuſe allee de Moſcow à Peterſ- 
bourg; le voyageur doit perir den- 
nui, renferme entre les deux rangs 
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de cette allee ; & celui qui aura 
voyage long- temps dans les Alpes, 
en deſcendta degoure des ſituations 
les plus heureuſes & des points fo: 
vue les plus charmants. 
Lame aime la variété; mais elle 
ne laime, avons - nous dit, que parce- 
quelle eſt faite pour  connoirre/ & 
pour voir: il faut donc qu elle puiſſe 
voir, & que la variëtè le lui permet- 
te; c eſt- a· dire, il faut qu une choſe 
ſoit afſez ſimple pour ètre appergue, 
& aſſez varièe pour crre; appetgue 
avec plaiſir. bbb b 
Il ya des choſes qui paroiſſent 
varices, & ne le ſont point, d'autres 
qui paroiſſent uniformes, & ont 
très VATIGES; | 
Larchitecture gochigue paroit 
tres varièe; mais la confuſion des 
ornements fatigue par leur petiteſſe; 


4 
| 
| 
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ce qui fait qu'il n'y en a aueun que 
nous puiſſions diſtinguer d'un autre, 
& leur nombre fait qu'il n'y en a 
aucun ſur lequel l cœil puiſſe s arrèter: 
de maniere qu'elle deplait par les 
endroits memes qu on a choiſis pour 
la rendre agreable. | 
Un bätiment d'ordre aockiqus 
eſt une eſpece d' nigme pour Til 
qui le voit; & lame eſt embarraſſèe 
comme quand on lui ane un 
poëme obſcur. 
Luarchitecture grecque au con- 
traire paroit uniforme; mais, com- 
me elle a les diviſions qu'il faut, 


& autant quꝭ il en faut pour quel ame 


voie preciſement ce qu'elle peut 
voir ſans ſe fatiguer, mais quelle 
en voit aſſez pour s occuper, elle a 
cette variẽteè qui la fait regarder avec 


plaiſir. 
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II faut que les grandes choſes 
aient de grandes parties: les grands 
hommes ont de grands bras, les 
grands arbres de grandes branches, 
& les grandes montagnes ſont com- 
poſees d autres montagnes, qui ſont 
au- deſſus & au- deſſous; c'eſt la 
nature des choſes qui fait cela. 
Luarchitecture grecque, qui a peu 
de diviſions, & de grandes diviſions, 
imite les grandes choſes; lame ſent 
une certaine majeſtè qui y regne 
par- tout. | 
Ceſt ainſi que la peinture diviſe 
en. grouppes de trois ou quatre 
figures celles qu'elle reprèſente dans 
un tableau: elle imite la nature; une 
nombreuſe troupe ſe diviſe toujours 
en pelotons; & C eſt encore ainſi que 
la peinture diviſe en grandes males 
ſes clairs & ſes obſcurs. 
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DES PLAISIRS 


DELA SYMMETRIE. 


Fates Tame alan le varides; 
cependant, dans la plupart des cho- 
ſes, elle aime à voir une eſpece de 
ſymmeètrie. Il ſemble que cela ren- 
ferme quelque contradiction: voici 
comment j explique cela. 

Une des principales cauſes des 
plaiſirs de notre ame, lorſqu' elle 
voir des objets, C eſt la facilitè qu'elle 
a a les appercevoir; & la raiſon qui 
fait que la ſymmètrie plait a l' ame, 
c'eſt qu'elle lui Epargne de la peine, 
qu'elle la ſoulage, & qu'elle coupe, 
pour ainſi dire, Vouvrage par la 
moitié. ö 

De la ſuit une regle generale'; 
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par- tout ou la ſymmètrie eſt utile à 


rame, & peut aider ſes fonctions 9 
elle lui eſt agreable; mais par- tout 
ou elle eſt inutile, elle eſt fade, 
parcequ'elle ore la variété. Or les 
choſes que nous voyons ſucceſſive- 
ment doivent avoir de la variété; 
car notre ame n'a aucune difficultè 
a les voir. Celles au contraire que 
nous appercevons d'un coup-d'&il, 
doivent avoir de la ſymmètrie: ainſi; 
comme nous appercevons d'un coup- 
d'œil la fagade d'un bàtiment, un 
parterre, un temple, on y met de la 


ſymmétrie 3 qui plait 1 Fame par . 


la facilitè qu'elle lui donne d embraſ- 
ſer d' abord tout l'objet. | 
Comme il faut que l'objet quel on 
doit voir d'un coup-· d œil ſoitſimple, 
il faut qu'il ſoit unique, & que les 


parties ſe rapportent toutes a Vobjet - 
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principal; C eſt pour cela encore 
qu'on aime la ſymmètrie, elle fait 
un tout enſemble. 

I eſt dans la nature qu'un tout 
ſoir acheve , & lame qui voit ce 
tout veut qu'il ny Ait point de partie 
imparfaite. C'eſt encore pour cela 
qu'on aime la ſymmetrie ; il faut 
une eſpece de potderation ou de 
balancement ; & un bariment avec 
une aile, ou une aile plus courts 
qu'une autre, eſt auſſi peu fint qu un 
corps avec un bras ou avec un bras 
trop court. 


— — * — 
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DES CONTREASTES: 


L: AME aime la eic mais 
elle aime auſſi les contraſtes; ceci 
demande bien des explications. 


GK. . [1 
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Par exemple: ſi la nature deman- 
de des peintres & des ſculpteurs 
qu'ils mettent de la ſymmètrie dans 
les parties de leurs figures, elle veut 
au contraire qu ils mettent des con- 
traſtes dans les attitudes. Un pied 
range comme un autre, un membre 
qui va comme un autre, ſont inſup- 
portables: la raiſon en eſt que cette 
ſymmeètrie fait que les attitudes ſont 
preſque toujours les memes, comme 
on le voit dans les figures gothiques, 
qui ſe reſſemblent toutes par-. 
Ainſi il n'y a plus de variete dans 
les productions de Part. De plus, la 
nature ne nous a pas ſituès ainſi; &, 
comme elle nous a donnè du mou- 
vement, elle ne nous a pas ajuſtes, 
dans nos actions & dans nos manie- 
res, comme des pagodes; &, {i les 
hommes genes & contraints {ont 


x 
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inſupportables, que ſera-ce des pro- 
ductions de Tarr ? L 

Ill faut donc mettre des contraſtes 
dans les attitudes, ſur - tout dans 
les ouvrages de ſculpture, qui, na- 
rurellement froide, ne peut mettre 
de feu que par la force du contraſte 
& de la ſituation. | 

Mais, comme nous avons dit que 
la variètè que Fon a cherche à mettre 
duns le gothique lui a donne de Fu- 
niformitè, il eſt ſouvent arrive que 
la variètè que l'on a cherchè à mettre 
par le moyen des contraſtes, eſt 
de venue une ſymmètrie & une vi 
cieuſe uniformite. 

Ceci ne ſe ſent pas ſeulement dans 
de certains ouvrages de ſculpture & 
de peinture, mais auſſi dans le ſtyle de 
quelques Ecrivains, qui, dans chaque 
phraſe, mettent toujours le com- 


# 
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mencement en contraſte avec la ſin 
par des antitheſes continuelles, tels 
que St. Auguſtin & autres Auteurs 
de la baſſe latinite , & quelques uns 
de nos modernes, comme St. Evre- 
mont. Le tour de phraſe toujours 
le meme & toujours uniforme de- 
plait extrẽmementz ce contraſte per- 
peruel devient ſymmètrie, & cette 
oppoſition toujours recherchee, de- 
vient uniformire. L'eſprit y trouve 
ſi peu de yariete que, lorſque vous 
avęz vu une partie de la phraſe, vous 
devinez toujours autre; vous voyeꝝ 
des mots oppoſès, mais oppoſęès de 
la meme maniere; vous voyez un 
tour de phraſe, mais c'elt toujours 
le meme, 8 15 15 

Bien des peintres ſont tombes 
dans le defaut de mettre des contraſ- 
tes par-· cout & ſans mEnagement; de 
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ſorte que,lorſqu'on voir une figure, 
on devine d'abord la diſpoſition de 
celles d'X core : cette continuelle 
diverſitè devient quelque choſe de 
ſemblable. D'ailleurs, la nature, qui 
jette les choſes dans le déſordre; 
ne montre pas Jaffectation d'un con- 
traſte continuelʒ ſans compter qu'elle 
ne met pas tous les corps en mou- 
vement „& dans un mouvement 
Force: Elle eſt plus varice que cela; 
elle met les uns en repos, & elle 
donne aux autres differentes ſortes | 
de mouvements, 

Si la partie de lame qui connoſt 
aime la variete, celle qui ſent ne 
la cherche pas moins; car Fame ne 
peut pas ſoutenir long - temps les 
me mes ſituations, parcequ elle eſt 
lice à un corps qui ne peut les ſouf: 
Fir, Pour que notre ame ſoit exciree, 
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il faut que les eſprits coulent dans 
les nerfs. Or il y a la deux 22 : 
une laſſitude dans les nerfs, u 
ceſſation de la part des eſprits qui ne 
coulent plus, ou qui ſe diſſipent * 
lieux on ils ont coule, | 

Ainſi tout nous r a h lon gue, 
& ſur- tout les grands plaiſirs ; on les 
quitte toujours avec la meme ſatiſ- 
faction qu'on les a pris; car les fibres 
qui en ont etè les organes ont beſoin 
de repos ʒ il faut en employer d autres 
plus propres à nous ſervir, & diſtri- 
buer, pour ainſi dire, le travail. 

Notre ame eſt laſſe de ſentir; mais 
ne pas ſentir, c'eſt tomber dans un 
ancantiflement qui laccable. On 
remè die a tout, en variant ſes modiy 
fications; elle ſent, & elle ne ſe 
4 . 
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DES PLAIS IRS 
'DE GA SURPRISE, 


3 diſpoſition Fe Tame; qui 
la porte toujours vers différents ob- 
jets, fait qu'elle goure tous les plai- 
firs qui viennent de la ſurpriſe ; 
ſentiment qui plaic a Lame par le 
ſpectacle & par la promptitude de 
Faction; car elle appergoit ou ſent 
une choſe quelle n attend pas, ou 
d'une maniere qt elle n arten doit 
pas. 


Vne choſe peut nous fuipreyde | 
comme merveilleuſe; mais auſſi Ml + 
comme nouvelle, & encore comme 
inattendue; & dans ces derniers cas, 
le ſentiment principal ſe lie à un 
ſentiment acceſſoire, fonde ſur ce © 


que 
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que la choſe eſt le ou inat- 
tendue. | | 

.,Ceſt par là que les} jeut th bafard 
noun ils nous font voir une 
ſuite continuelle d'Evenements non 
attendus: c'eſt par la que les jeux 
de ſociere nous plaiſent; ils font 
encore une ſuite d'evenements-im- 
prevus, qui ont pour cauſe; adreſs | 
jointe au band. , e 5 fate 

C' eſt encore par on que les pieces 
de theatre nous plaiſent: elles ſe 
deèveloppent par degrẽs, cathent les 
evẽnements juſquà ce qu ils arti- 
vent, nous prëparent toujours de 
nouveaux ſujets de ſurpriſe, & ſou- 
vent nous piquent en nous les mon- 
trant tels que nous aurions di les 
prèvoir. TH 

Enfin les ouvrages x eſpritne Gon 
ordinairement lus que -parcequ'ils 

| H 
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nous mènagent des lurpriſes agrèa · 
bles, & ſupleenc à Vinſipidire des 
converſations, preſque toujours lan- 
guiſſantes, & qui ne font *** cet 
effet. 
L. ſurpriſe peut ere produit par 
Ja choſe, ou par la maniere de Pap 
perce voir: car nous voyons une choſe 
plus grande ou plus petite qu elle 
n'eſt en effet, ou differente de ce 
qu'elle eſt; ou bien nous voyons la 
meme choſe , mais avec une ide 
acceſſoire qui nous ſurprend. Telle 
- eſt dans une choſe Fidee acceſſoire 
© de la difficultè de l avoir faite, ou de 
1 perſonne qui Ta faite, ou dy 
temps ou elle a Ete faite, ou de 1; 
maniere dont elle a et faire, ou de 
quelque autre circonſtance qui 5) 
joint. 
Sue tone nous dècrit les crimes i 
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N cron avec un ſang : froid qui nous 
ſurprend, en nous faiſant preſque 
croirequ'il ne ſent point ! horreur de 
ce qu il decrir. Il change de ton tout ⸗ 
3-coup, & dit: « Punivers ayant ſouf⸗ 
« fert ce monſtra pendant quatorae 
« ans, enfin il Vabandonna ; Tale 
* * per quatuonmdecim annos 
perpeſſus terrarum orbis, tandem 
deſtituit. Ceci, produit dans Teſpric 
differentes ſortes de ſurpriſes; nous 
ſommes ſurpris du changement de 
ſtyle de Tauteur, de la d&couyerte 
de ſa differente maniere de penſer, 
de fa fagon de rendre, 2n auſſi peu 
de mots, une des grandes revolution 
qui ſoĩent arrivtes: ainſi lame trouve 
un très grand nombre de ſentiments 
differents qui concourent 2 Vebran- 
ler & à lui compoſer un plaiſir. 


Hi 


* diverſes' cauſes qui Pn 
Bodaire un | age eg 


3 1 4 
1. L faut bien remarquer qu'un len. 
timent na pas ordinairement dans 
notre ame une cauſe unique. Ceſt, 
i joſe me ſervit de ce terme, une 
certaine doſe qui en produit la force 
& la varieté. Leſprit conſiſte à ſa- 
voir frapper pluſieurs organes à la 
fois; &, fi Lon examine les divers 
Ectivains , on verra peut- tre que 
les meilleurs, & ceux qui ont plu 
davantage, {ont ceux qui ont excite 
dans Vame plus de ſenſations en 
meme temps. 51 $180 

1. Voyezz je vous prie, la mmultipli 
cite des cauſes. Nous aimons mieus 
voir un jardin bien arrange qu une 
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confuſion darbres 5 Jr | parceque 
notre vue qui ſeroit arrercen e: Veſt 
pas; 29. chaque allee eſt une, & 
forme une grande choſe, au lieu que 
dans la confuſion chaque arbre eſt 
une choſe; & une petite choſe; 30. 
nous voyons un arrangement que 
nous n'avons pas coutume de voir; 
4. nous ſavons bon gre de la peine 
que Yona priſe; 5. nous admirons 
le ſoin que Von a de combattre ſans 
eeſſe la nature, qui; par des produc: 
tions qu'on ne lui demande pas, cher- 
che à tout confondre; ce qui eſt fi 
vrai qu'un jardin négligè nous eſt 
inſupportable. Quelquefois la diffi- 
cultè de J ouvrage nous plait, quel- 
quefois c'eſt la facilite;, &, comme 
dans un jardin magniſfique nous ad- 
mirons la grandeur & la depenſe du 
maitre, nous voyons quelquefois 
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averplaifr qu oba en Thu de MS 
plaite avec peu de depenſe & de tra- 
vail. Le jeu nous plait, parcequ il 
farisfair notre avarice, c eſt- A- dire, 
Feſperance d avoir plus: il flatte no- 
tte vanite par Videedelapreference 
que la fortune nous donne, & de 
Tattention que les autres ont ſur 
notre bonheur; il ſatisfait notte 
curioſitè en nous donnant un ſpecta- 
cle; enfin il nous donne les different 
plaifirs de la ſurpriſe. _ 
Ladanſenousplairparla [egdrerd; 
par une certaine grace, par la beauté 
& la variere des attitudes, par fa 
liaiſon avec la muſique, la perſonne 
qui danſe etant comme un inſtru- 
ment qui accompagne; mais ſur cout 
elle plait par une diſpoſition de notre 
cerveau, qui eſt telle quelle ramene 
en ſecret idee de tous les mouve 
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ments à de certains mouvements, 
la plupart des attitudes à de cer- 


taines attitudes. 
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De la liaiſon accidentelle de certai- 
nes idees. 


P ESR toujours les choſes nous 
plaiſent & deplaiſent à differents 


Epards : par exemple, les caſtrati 


d Italie nous doivent faire peu de 
plaiſir, 19. parcequ il n'eſt pas Econ» 
nant qu'accommodes comme ils 
ſont, ils chantent bien: ils ſont com- 
me un inſtrument dont Pouvrier a 
retranche du bois pour lui faire pro- 
duire des ſons; 2. parceque les 
paſſions qu' ils jouent ſont trop ſuſ/ 
pectes de fauflere; 30 parcequ ls 


ne ſont ni du ſexe que nous aimons 
H iv 
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ni de celui que nous eſtimons. D'un 
autre core, ils peuvent nous plaire, 
parcequ ils conſervent long- temps 
un air de jeuneſſe, & de plus qu' ils 
ont une voix flexible, & qui leur 
eſt particuliere. Ainſi 3 choſe 
nous donne un ſentiment qui eſt 
compoſè de beaucoup d' autres, leſ- 
quels 5 affoibliſſent & ſe choquens 
_ quelquefois. ' | 

Souvent notre. ame ſe compoſe 
elle- meme des raiſons de plaiſir,, 
& elle y reuſſit ſur-rour par les liaty 
ſons qu'elle met aux choſes. Ainſi 
une choſe qui nous a plu nous plait 
encore, par la ſeule raiſon qu'elle 
nous a plu, parceque nous joignons 
Tancienne idée à la nouvelle. Ainſi 
une actrice qui nous à plu ſur le 
théatre, nous plait encore dans la 


chambre; fa voix, {a declamation, 
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le ſouvenir de Tavoir vu admirer, 
que dis je, Vide de la princeſſe, 
jointe à la ſienne, tout cela fait une 
eſpece de mélange, qui forme & 
produit un plaiſir. 
Nous ſommes tous pleins didees 
acceſſoires. Une femme qui aura une 
grande reputation & un leger defaut 
pourra le mettre en credit, & le faire 
regarder comme une grace. Ia plu- 
part des femmes que nous aimons 
wont pour elles que la prevention 
ſur leur naiſſance ou leurs biens, les 


honneurs ou Teſtime de certaines 
gens. 
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Autre effet 4 lidifons que Pame 
met aux * choſes. 


Nos devons à la vie champætre 
que l homme menoit dans les pre- 
miers temps cet air riant repandu 
dans toute la fable; nous lui devons 
ces deſcriptions heureuſes, ces aver 
tures naives, ces divinites gtacieu- 
ſes, ce ſpectacle d'un etat aſſeꝛ dif- 
ferent du notre pour le deſirer, & 
qui en eſt pas aſſez Eloigne- pour 
choquer la vraiſemblance, enfin te 
melange de paſſions & de tranquil- 
lice. Notre imagination rit a Diane, 
3 Pan, à Apollon, aux Nymphes, 
aux bois, aux pres, aux fontaines. 
Si les premiers hommes avoĩent vecu 
comme nous dans les villes, les 
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poëtes n auroient pu nous dècrite 
que ce que nous voyons tous les 
jours avec inquiètude ou que nous 
ſentons avec degoiit; tout reſpireroit 
Tavarice, ambition & les paſſions 
qui tourmentent. | 

Les poëtes qui nous decrivent la 
vie champetre, nous parlent de Vage 
dor qu'ils regrettent, c'eſt-a-dire, 
nous parlent d'un temps encore plus 
heureux & plus tranquille. 


———.. 
DELA DELICATESSE. 


L »s gens delicats four ceux qui 

a chaque idée ou a chaque goũt 

joignent beaucoup d' idèes ou beau- 

coup de goũts acceſſoires. Les gens 

groſſiers n ont qu une ſenſation; leur 

ame ne ſait compoſer ni deècompo- 
H vj 
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ſer; ils ne joignent ni n'dtent rien 
à ce que la nature donne: au lieu 
que les gens delicats dans Vamour 
ſe compoſent la plupart des plaiſirs 
de l'amour. Polixene & Apicius 
portoient à la table bien des ſenſa- 
tions inconnues à nous autres man- 
geurs vulgaires; & ceux qui jugent 
avec gout des ouvrages d' eſprit, ont 
 & ſe font une infinite de ſenſations 
que les autres hommes n'ont pas. 


. . ” 
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DU JE NE SAIS QUOI. 


1 L y a quelquefois dans les perſon- 
nes ou dans les choſes un charme 
inviſible, une grace -naturelle. , 
qu on n'a pu definir , & qu'on a et 
force d'appeller le je ne ſais quoi. 
ll me ſemble que c'eſt un effet prin- 


\ 
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cipalement fondé ſur la ſurpriſe. 
Nous ſommes touches de ce qu une 
perſonne nous plait plus qu elle ne 
nous a paru d'abord devoir nous 
plaire, & nous ſommes agréable- 
ment ſurpris de ce qu elle a ſu vain- 
cre des defauts que nos yeux nous 
montrent & que le cœur ne croit 
plus. Voila pourquoi les femmes lai- 


des ont très ſouvent des graces, & 
qu'il eſt rare que les belles en aient. 
Car une belle perſonne fait ordinai- 


remen le contraire de ce que nous 
avions attendu; elle parvient à nous 
paroitre moins aimable après nous 
avoir ſurpris en bien, elle nous ſur- 


prend en mal; mais I impreſſion du 


bien eſt ancienne, celle du mal nou- 


velle: auſſi les belles perſonnes font? 
elles rarement les grandes paſſions, 


preſque toujours xeſervees à celles 


182 REFLEXIONS. 
qui ont des graces, Ceſt-à - dire, des 
agrements que nous n attendions 
point & que nous n' avions pas ſujet 
d attendre. Les grandes parures ont 
raremenc de la grace, & ſouvent Tha - 
billement des bergeres en a. Nous 
admirons la majeſte des draperies de 
Paul Veroneſe; mais nous ſommes 
Touches de la ſimplicite de Raphael 
& de la purete du Correge. Paul 
Veroneſe promet beaucoup, & paie 
ce qu il promet. Raphael & le Cor- 
rege promettent peu, & paient beau- 
coup; & cela nous plait davantage. 
Les graces ſe trouvent plus ordi- 
nairement dans Veſprit que dans le 
viſage; car un beau viſage -paroit 
d abord, & ne cache preſque rien; 
mais Feſprit ne ſe montre que peu 
A peu, que quand il veut, & autant 
qu il veut; il peut ſe cacher pour 
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paroftre, & donner cette eſpece de 
ſurpriſe qui fait les graces. n 
Les graces ſe trouvent moins dans 
les traits du viſage que dans les ma- 
nieres; car les manieres naiſſent i 
chaque inſtant, & peuvent à tous 
les moments creer des ſurpriſes: en 
un mot, une femme ne peut gueres 
Etre belle que d une fagon ; mais 
elle eſt jolie de cent mille. 
La loi des deux ſexes a etabli 
3 parmi "les nations polictes & ſau- 
vages, que les hommes demande- 
rotent , & que les femmes ne fe- 
rtoient qu accorder: de la il arrive 
que les graces ſont plus particulière- 
ment attachees aux femmes. Com- 
me elles ont tout a defendre, elles 
ont tout à cacher; la moindre pa- 
role, le moindre gelte, tout ce qui, 
ſans choquer le premier devoir, ſe 


L. 
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montre en elles, tout ce qui ſe met 
en libertè devient une grace; & 
telle eſt la ſageſſe de la nature, que 
ce qui ne ſeroit rien ſans la loi de 
la pudeur, devient dun prix infini 
depuis cette heureuſe loi qui fait le 
bonheur de univers. 
Comme la gene & raffectation 
ne ſauroient nous ſurprendre, les 
graces ne ſe trouvent ni dans les 
manieres genèes ni dans les ma- 
nieres affectèes, mais dans une cer- 
taine liberte ou facilite qui eſt entre 
les deux extremites; & lame eſt 
agreablementr. ſurpriſe de voir que 
Ton a vit les deux &cueils. II ſem- 
bleroit que les. manieres naturelles 


devroient ètre les plus aiſèes: ce 


ſont celles qui le ſont moins; car 
Teducation qui nous gene nous fait 
| roujours perdre du naturel.; or nous 


r 
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ſommes charmes de le voir revenir. 
Rien ne nous plair tant dans une 
parure que lorſqu elle eſt dans cette 
negligence ou meme dans ce deſor- 
dre qui nous cache tous les ſoins 
que la proprete n'a pas exigès, & 
que la ſeule vanitè auroit fait pren- 
dre; & Von n'a jamais de grace d dans 
reſprit que lorſque ce que Ion dit 
eſt trouvè & non pas recherche. _ 
Lorſque vous dites des choſes qui 
vous ont eoùtè, vous pouvez bien 
faire voir que vous avez de Tel- 
prit, & non pas des graces dans Teſ- 
prit. Pour le faire voir, il faut que 
vous ne le voyiez pas vous-meme , 
& que les autres, a qui Aae 
quelque choſe de naif & de ſimple 
en vous ne promettoit rien de cela, 
ſoient doucement ſurpris de s'en 
appercevoir. | 


186 REFLEXI1ONS 
Ainſi les graces ne Sacquierent 
point: pour en avoir il faut etre 
naif. Mais comment peut - on tra- 
vailler à tre naif? * 
Une des plus belles fictions Ho- 
mere, c'eſt celle de cette ceinture qui 
donnoit a Venus Tart de plaire. Rien 
n'eſt plus propre a faire ſentir cette 
magie & ce pouvoir des graces, qui 
ſemblent ètre donnees a une per- 
ſonne par un pouvoir inviſible, & 
qui ſont diſtinguees de la beauté 
meme. Or cette ceinture ne pou- 
voit etre donnee qu'a Venus. Elle 
ne pouvoit convenir a la beaute ma- 
jeſtueuſe de Junon; car la majeſte 
demande une certaine gravité, c'eſt- 
A- dire, une gene oppoſèe à Vinge- 
nuitè des graces. Elle ne pouvoit 
bien convenir a la beauté fiere de 
Pallas: car la fiertè eſt oppoſce a la 
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douceur des graces, & dailleurs 


peut ſouvent etre n d 44 
fectation. | 


PROGRESSION DE LA SURPRISE. 


C qui falt tes grandes beantés, 
c'eſt lorſquꝰ une choſe eſt telle que 
la ſurpriſe eſt d abord mediocre , 


quelle fe ſoutient, augmente , & 


nous mene enſuite à Fadmiration. 


Les ouvrages de Raphaet frappent 


peu au premier coup d œil: il imire 
fi bien la nature, que Fon nen eſt 
#abord pas plus tonne que fi on 
voyoit Pobjer meme, lequel ne cau- 
ſeroir point de ſurpriſe. Mais une 
expreſſion extraordinaire, un coloris 
plus fort, une attitude bizarre d un 
peintre moins bon nous ſaiſit du 
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688 REFLIXIONS: 
premier coup d'ceil, parcequ'on n's 
pas coutume de la voir ailleurs. On 
peut comparer Raphael à Virgile, 
& les peintures de Veniſe, avec 
leurs attitudes forcees , a Lucain. 
Virgile, plus naturel, klappe d'a- 
bord moins pour frapper enſuite 
plus: Lucain frappe d abord plus 
pour frapper enſuite moins. 
Lexacte proportion de la fameuſe 
egliſe de Saint Pierre fait qu'elle 
ne paroit pas d'abord auſli grande 
quelle Veſt; car.noys ne ſavons d at 
bord on nous prendre pour juger de 
fa grandeur, Si elle Etoit moins lar- 
ge, nous ſerions frapp6s de la lon- 
gueur; fi elle eroit moins longue , 
nous le ſerions de ſa largeur. Mais 
I meſure que l'on examine, Tail Ia 
- volt Sagrandir , Feronnement aug- 
mente. On peut la comparer aux 
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Pyränces „ où Tœil, qui croyoit da- 
bord les mefurer, decouvre des mon- 
tagnes derriere les montagnes, & ſe 
-perd*roujours davantage. 4 

Il arrive ſouvent que notre ame 
{ent du plaiſir lorſqu'elle a un ſenti- 
ment qu'elle ne peut pas demeler 
elle meme, & qu'elle voit une choſe 
0 abſolumen differente de ce qu'elle 
ſait etre; ce qui lui donne un ſen» 
timent de ſurpriſe donr elle ne peut 
pas ſortir. En voici un exemple. Le 
dome de Saint Pierre eſt immenſe, 
On ſait que Michel-Ange voyant le 
Pantheon, quieroitle plus grand 
temple de Rome, dit qu'il en vou- 
loit faire un pareil, mais qu'il vou- 
loit le mettre en Lair. Il fir dong 
ſur ce modele le dome' de Saint 
Pierre; mais il fit les piliers fi maſ- 
ſifs, que ce dome, qui eſt comme 
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une montagne que 'on a ſur la tete, K 
patoit leger à Fail qui le conſidere. 
Tame reſte done incertaine entre ce 
qu'elle voit & ce qu elle ſait, & elle 
reſte ſurpriſe de voir une maſſe en 
mme temps {i enorme & ſi legere. 


— 


Ds BEAUTES q KESULTENT 
D'UN CERTAIN BMBARKAS DE 
5 1 AME. | F 


Sooraeriafitpanicartbegs 
de ce qu elle ne peut pas concilier 
ce qu elle voit avec ce quelle a vu. 
Il y a en Italie un grand lac qu on 
-appelle le Lac - Majeur, l Lago- 
Maggiore 5 c'eſt: une petite mer 
dont les bords ne montrent rien que 
de ſauvage A quinze milles dans le 
lac ſont het Gal les d'un-quart de 
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Heue de tour, qu'on appelles les 
Borromees , qui font, à mon avis, 

le ſéjour du monde le plus enchan- 

té. Lame eſt Eronnee de ce con- 
traſte romaneſque, de rappeller avec 
plaifir les merveilles des romans, 
ol , apres avoir paſle par des ro- 
chers & des pays arides, on ſe trouve 
dans un lieu fait par les Fes. 
Tous les contraſtes nous frappent, | 
parceque les choſes en oppoſition ſe 
relevent toutes les deux; ainſi lorſ= 1 

qu un petit homme eſt auprès 00 
grand, le petit fait paroitre Pau 
plus grand, & le grand fait paoie 
Tautre plus petit. | 

Ces ſortes de furprifes font le 
plaiſir que Von trouve dans toutes 
les beautes d oppoſition, dans toutes 
les antitheſes & figures pareilles. 

Quand Florus dit: - « Sore. & Al- 
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-« gide (qui le croiroit?) nous ont 
ci Etè formidables; Satirique & Cor- 

cc nicule ẽtoient des provinces; nous 

c rougiſſons des Boriliens & des 

e Veruliens, mais nous en avons 

«:triomphs ; enfin Tibur , notre 

« fauxbourg, Preneſte, ou ſont nos 

et maiſons, de plaiſance, Erojent-les 

ci ſujets des vœux que nous allions 

ct faire au Capitole v. Cet auteur, 
| dis-je, nous montre en meme temps 
| la grandeur de Rome & la petiteſſe 
de ſes commencements; & Veron- 
nement porte ſur ces deux choſes, 
On peut remarquer ici combien 
eſt grande la difference des anti- 
theſes d'idees d' avec les antitheſes 
d expreſſion. Lantithèſe d' expteſ- 
ſion n'eſt pas cachee ; celle d'idees N ui 
Teſt :; une a toujours le meme ha- pl 
bit, Lautre en change comme on Nac 

veut; 
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veut: lune eſt varie, l'autre non. 
Le mème Florus, en parlant des 
Samnites, dit que leurs villes furent 
tellement derruites , qu'il eſt diffi- 
cile de trouver a preſent le ſujet de 
vingt- quatre criomphes; ut non fa- 
cile appareat materia quatuor & vi- 
ginti triumphorum. Et par les memes 
paroles qui marquent la deſtruction 
de ce peuple, il fait voir la gran- 
deur de {on courage & de ſon opi⸗ 
niatrete. 

Lorſque nous voulons-nous em- 
pècher de rire , notre rire redouble 
a cauſe du contraſte qui eſt entre la 
ſituation ou nous ſommes & celle 
ou nous devrions ètre. De meme, + 
lorſque nous voyons dans un viſage 
un grand defaut, comme, parexem- 
ple, un tres grand nez, nous rions 
a cauſe; que nous voyons que ce con- 


1 


ls 
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traſte avec les autres traits du viſage 
ne doit pas etre. Ainſi les cntraſtes 
ſont cauſes des defauts auſſi bien que 
des beautes. Lorſque nous voyons 
qu'ils ſont ſans raiſon, qu ils rele- 
vent ou ęclaitent un autre defaur,, 
ils ſont les grands inſtruments de la 
laideur, laquelle, lorſquelle: nous 
frappe ſubitement, peut exciter une 
certaine joie dans notre ame, & nous 
faite rire, Si notre ame la regarde 
comme un malheur dans la perſon- 
ne qui la poſſede, elle peut exciter 
la pie; fi elle la regarde avec li- 
dee de ce qui peut nous nuire, & 
avec une idèe de comparaiſon avec 
ce qui a coutume de nous Emouvoir 
& d'exciter-nos: deſirs, elle la re- 
garde · avec un ſentiment Layers 
fron; 


Lorſqu on rapproche des. idees 
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oppoſces: Lune à autre, ſi le con: 
traſte a Er6 trop facile trop diffi· 
eile à trouver, t+ deplait. i 4 faut 
que Loppoſition, qui eſt entre les 
dees rapprochè es., ſe faſſe ſentir, 
parcequelle y eſt non parceque 
Fauteur a voulu la montrer; car, en 
ce dernier cas, la ſurpriſe ne tombe 
que ſur la ſottiſe de Lauteur.. 
Une des choſes qui nous plaiſent 
e plus, C eſt le naif;ʒ mais c eſt auſſi 
le ſtyle le plus difficile à attraper: la 
raiſon en eſt qu'il eſt /preciſement 
entre le noble & le bas, & eſt ſi 
pres du bas, qu il eſt tres difficile de 
le coroyer toujours ſans y tomber. 
Les muſiciens ont reconnu que 
i muſique qui ſe chante le plus fa- 
cilement , eſt la plus difficile à com- 
poſer; preuve certaine que nog Plain 
I y 
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firs & Part qui nous les donne ow 
entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille fi 
pompeux & ceux de Racine ſi natu- 
rels, on ne devineroit pas que Cor- 
neille travailloit facilement & Ray 
cine avec peine. e 

Le bas eſt le ſublime du e 4 
qui aime à voir une choſe faite pour 
lui & qui eſt à ſa portée. | 
Les idées qui ſe preſentent aux 
gens qui ſont bien &leves |, & qui 
ont un grand eſprit, ſont ou naives, , 
ou nobles , ou ſublimes. 88 

Lorſqu'une choſe nous eſt mon- 
tree avec des circonſtances ou des 
acceſſoires qui Fagrandiflent ,-cela 
nous paroit' noble: cela ſe ſent ſur- 
tout dans les comparaiſons ou l'eſ- 
prit doit toujours gagner & jamais 
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perdre; car elles doivent toujours 
ajouter quelque chofe, faire voir la 
choſe plus grande, ou, sil ne s'agit 
pas de grandeur, plus fine & plus 
delicate: mais il faut bien ſe donner 
de garde de montrer a Tame un rap- 
port dans le bas, car elle ſe le ſe- 
roit cache ſi elle Lavoit decouverr. 

Lorſqu'il S agit de montrer des 
choſes fines, Lame aime mieux voir 
comparer une maniere à une manie- 
re, une action à une action , qu'une 
choſe à une choſe. Comparer en 
general un homme 3 a un 
lion , une femme à un aſtre, un 
homme leger a un cerf, cela elt ai 
ſe; mais lorſque la Fontaine com- 
mence ainſi une de ſes Fables, 

« Entre les pattes d'un lion 
& Un rat ſortit de terre allez à I'trourdie; 
I uj 
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dire, en air. Cela ſeroit indigne de 
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Le roi des animaux, en cette gecaſion; 


* Monrra ce qu il coir, & lui donna la vie. 
il compate les modifications de fame 
du roi des animaux avec des modifi- 
cations de l'ame d'un veritable Roi. 

Michel-Ange eft le maicre pour 
donner de la noblefle à tous ſes ſus 
jets. Dans ſon fameux Bacchus, il 
ne fair point comme les peintres de 


Flandre qui nous montrent une fi- 


gure tombante, & qui eſt, pour ainſi 


la majeſte d'un Dieu. Il le peint 
ferme ſur ſes jambes; mais il lui 
donne ſi bien la gatere de Fivreſſe, 
& le plaiſir a voir couler la liqueur 


9 


qu'il verſe dans ſa coupe, qu MY 


a rien de ſi admirable. 
Dans la Paſſion qui eſt dans 10 
galerie de Florence, il a peint la 
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Vierge debour , qui tegatde fon fils 
crucifie, ſans douleur , fans pitie;, 
ſans regret, fans larmes. Il la ſup- 
pole inſtruite de ce grand myſtere, 
& par- là lui fait ſoutenir avec gran- 
deur le ſpectacle de cette mort. 

Il n'y a point d ouvrage de Michel. 
Ange ou il n'ait mis quelque choſe 
de noble : on trouve du grand dans 
ſes Ebauches- meme , comme dans 
les vers que Virgile na point ſinis. 

Jules Romain, dans ſa chambre 
des Geants a Mantoue, ou il a repré- 
ſenre Jupiter qui les foudroie, fait 
voir tous les Dieux effrayes : mais 
Junon eſt auprès de Jupiter; elle lui 
montre, d'un air aſſuréè, un geant 
ſur lequel il faut qu'il lance la 
foudre: par- là il lui donne un air de 
grandeur que n' ont pas les autres 
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Dieux: plus ils ſont près de Jupiter, 
plus ils ſont raffures; & cela eſt bien 
naturel; car, dans une bataille, la 
flrayeur ceſſe aupres de celui qui a 
de Vayantage. vt 466 
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I: naquit le 21 d' Aout 1670; il 
etoit fils de Jacques, Duc d' Vorck, 
depuis Roi d' Angleterre, & de la 
Demoiſelle Arabella Churchill; & 
telle fur VEcoile de cette maiſon de 
Churchill, qu'il en ſortit deux hom- 
mes, dont fun dans le meme temps 
fut deſtinè à Ebranler, & Vavitte 3 
ſoutenit les deux grandes monar- 

chies de I Europe. 
Des Vage de ſept ans il fut envoys 
I vj 


* 
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en France pour y faire ſes Etudes & 

ſes exercices. Le Duc d' Vorek tant 
parvenu à lay couronne le 6 Février 

1685, il Venvoya Panne ſuivante 

en Hongtie; il ſe trouva au ſiege de 

Bude. 

II alla bade Thiver en Angle- 
terre, & le Roi le crea Duc de Ber- 
wick. II retourna au printemps en 
Hongrie, ou FEmpereur lui donna 
une commiſſion de colonel, pour 
commander le regiment de Cui- 
raſſiers de, Taaff. Il fir la campagne 
de 1687 où le Duc de Lorraine 
remporta la victoire de Mohatz; & 
a ſon retour à Vienne, IEmpereur 
le fir ſergent general de bataille. 

Ainſi, c'eſt ſous le Grand Duc 
de Lorraine que le Duc de Berwick 
commenca a le former; & depuis, 
ſa vie fut en quelque fagon toute 
militaire. 
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Il revint en Angleterre, & le Roi 
lui donna le gouvernement de Portſ- 
mouth & de la province de Sou- 
thampton. Il avoit deja un rẽgiment 
d infanterie. On lui donna encore 
le regiment des Gardes à cheval du 
Comte.d'Oxford : ainſi, a Vage de 
dix- ſept ans il ſe trouva dans cette 
ſituation ſi flatteuſe pour un homme 
qui a l'ame elevee, de voir le che- 
min de la gloire tout ouvert, & la 
poſſibilitè de faire de grandes cho- 
ſes. e 
En 1688, la revolution d'Angle- 
terre arriva; & dans ce cercle de 
malheurs qui environnerent le Roi 
tout- a- coup, le Duc de Berwick fut 
charge des affaires qui demandoient 
la plus grande confiance. Le Rot 
ayant jette les yeux fur lui pour 
raſſembler Varmee , ce fut une des 
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trahiſons des miniſtres de lui en en- 


voyer les ordres trop tard, afin qu'un 


A 7 . 
autre put emmener Parmee au Prin- 


ce d'Orange. Le haſard lui fit ren- 
contrer quatre règiments qu on avoit 
voulu mener au Prince d Orange, 
& qu'il ramena a ſon poſte. Il n'y 
eut point de mouvements qu'il ne 
ſe donnar pour ſauver Port{mouth , 
bloque par mer & par terre, ſans 
autre proviſion que ce que les enne- 
mis lui fourniſſoient chaque jour, & 
que le Roi lui ordonna de rendre. 
Le Roi ayant pris le parti de ſe ſau- 
ver en France, il fut du nombre 
des cinq perſonnes à qui il ſe con- 
fia, & qui le ſuivirent; & des que le 


Roi furdebarque, il Fenvoya à Ver- 


failles pour demander un. aſyle. II 
avoit a peine dix-huit ans. 
Preſque toute I Irlande ayant reſ- 
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te fidele au Roi Jacques, ce Prince 
y paſſa au mois de Mars 1689; & 
Ton vit une malheureuſe guerre ou 
la valeur ne manqua jamais, & la 
conduite toujours. On peut dire de 
cette guerre d' Irlande, qu on la re- 
garda a Londres comme l' œuuvre du 
jour, & comme Vaffaire capitale de 
FAngleterre, & en France, comme 
une guerre d affection particuliere 
& de bienſèance. Les Anglois, qui 
ne vouloient point avoir de guerre 
civile chez eux, aſſommerent [Ir- - 
lande. Il paroit meme que les offi- 
ciers Frangois qu'on y envoya pen- 
ſerent comme ceux qui les y en- 
voyolent ; ils n eurent que trois cho- 
ſes dans la tere , darnver, de ſe 
battre & de sen retourner. Le temps 
a fait voir que les Anglois avoient 
mieux penlſe que nous, (+4 
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Le Duc de Bervick ſe diſtingua 
dans quelques occaſions particu- 
lieres, & fut fait lieutenant- gene- 
rat” ee 
Milord Tirconel ayant paſſe en 
France en 1690, laiſſa le comman- 
dement general du royaume au Duc 
de Berwick. II r'avoit que vingr 
ans, & ſa conduite fit voir qu'il &toit 
homme de ſon ſiecle à qui le ciel 
avoit accordè de meilleure heure la 
prudence. La perte de la bataille de 


la Boyne avoit abattu les forces ir- 


landoiſes; le Roi Guillaume avoit 
leve le ſiege de Limerick, & Etoir 
retourne en Angleterre 3 mais otr 
wen etoit guere mieux. Milord 
Churchill (1) debarqua tout A- coup 


en Irlande avec huit mille hommes. 


— — 


(1) Depuis Duc de Marlborough. 
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Il falloit en meme temps rendre ſes 
progres moins rapides, rerabhr Far- 
mee, diſſiper les factions, reunir les 
eſprits des Irlandois. Le Duc de Ber- 
wick fit tout cela. 5 

En 1691 , te Duc de Wel 
étant revenu en Irlande, le Duc de 
Bervick repaſſa en France, & ſuivit 
Louis XIV, comme volontaire, au 
ſiege de Mons. Il fit dans la. mème 
qualitè la campagne de 1692, ſous 
M. le Marechal de Luxembourg, 
& ſe trouva à la bataille de Stein- 
kerque. Il fur fait lieurenant-gene- 
ral en France Janne ſuivante, & 
il acquit beaucoup d'honneur a la 
bataille de Nervinde, où il fut pris. 

Les choſes qui ſe dirent dans le 
monde, a Foccaſion de fa priſe ; 
ont pu avoir ere imaginees que par 
des gens qui avoient la plus haute 
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opinion de ſa fermetè & * ſon cous 
rage. Il continua de ſervir en Flan- 
dre ſous M. de Luxembourg, & 
enſuite ſos M. le Marechal de Vil- 


leroi. 
En 1696, il fut 1 e 


ment en Angleterre pour .conferer 
avec des Seigneurs Anglois , qui 


avoient reſ{olu de retablir le Roi. Il 
avoit une afſez mauvaiſe commiſ- 
fion , qui eroit de déterminer ces 
Seigneurs a agir contre le bon ſens. 
Il ne rèuſſit pas: il haca ſon retour, 
parcequil apprit qu'il y avoit une 
conjuration formee contre la per- 
ſonne du Roi Guillaume , & il ne 
vouloit point ctre mele dans cette 
entrepriſe. Je me ſouviens de lui 
avoir oui dire qu'un homme Pavoit 
reconnu ſur un certain air de fa- 
mille, & ſur- tout par la longueur 
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de ſes doigts; que par bonheur cet 
homme toit Jacobite, & lui avoit 
dit: Dieu vous -beni{ſe' dans toutes 
vos entrepriſes ! ce qui Tavoit re- 
mis de fon embarras. 

Le Duc de Berwick perdit Gind ey 
miere femme au mois de Juin-1 698, 
Il ravoit ᷑pouſcèe en 1 695. Elle eroir 
fille du Comte de Clanricard. Il en 
eut un fils qui naquit le 21 d Oc- 
tobre 1696. | 

En 1699 il 0 un voyage en Ita- 
lie, & à ſon retour ilEpouſa Made- 
n de Bulkeley, Dame d hon- 
neur de la Reine d'Angleterre , & 
de M. de nennen 
de Bulkeley. ie 

Apres la mort de Charles IL, * * 
d' Eſpagne, le Roi Jacques envoya 
à Rome le Duc de Berwick pour 
complimenter le Pape ſur ſon clec- 


„„ eis 

tion, & lui offrit fa perſonne pour 
commander Farmee que la France 
le preſſoit de lever pour maintenit 
la neutralitè en Italie; & la Cour 
de Saint-Germain offroit d' envoyer 
des troupes irlandoiſes. Le Pape ju- 
gea la beſogne un peu trop forte 


| pour lui, & le Duc de Berwick sen 


revint. 
En 1501 il perdit le Roi ſon pere, 


& en 170: il ſervit en Flandre ſous 


le Duc de Bourgogne & le Mare- 
chal de Boufflers; en 1703, au re- 


tour de la campagne, il ſe fit natu- 
raliſer Francois , du conſentement 
de la Cour de Saint-Germain. 


En 1704 le Roi Fenvoya en Eſ- 
pagne avec dix- huit bataillons & 
dix-neufeſcadrons qu'il devoit com- 
mander, & à ſon atrivee le Roi 


d'Eſpagne le declara Capitaine Ge- 
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neral de ſes arméef,; & le fit ou 
vtir. 
Ia Cour d Eſpa pagne 3 infeſt6e 
par Vintrigue. Le gouvernement al- 
loit tres mal, parceque tout le 
monde vquloit gouverner. Tout de: 
generoit en tracaſſerie, & un des 
principaux articles de; ſa miſſion 
etoit de les eclaircir, Tous les partis 
vouloient le gagner: il n'entra dans 
aucun; &, Sattachant uniquement 
au ſucces des affaires, il ne regarda 
les interers particuliers que comme 
des interets particuliers; il ne penſa 
ni à Madame des Urſins, ni à Orry, 
ni à J abbè d Etrèe, ni au gour de la 
Reine, ni au penchant du Roz; il 
ne penſa quia a la monarchie. 

Le Duc de Berwick eut ordre 4 
travailler au renvoi de Madame deg 
Urlns, Le Roi lui 6grivit: « Dires 


u g 
te au Roĩ mon petit · fils, qu il me 
s doit cette ne aten Servez- 
vous de toutes les raiſons que vous 
& pourrez imaginer pour le perſua- 
ic der; mais ne lui dites pas que je 
be Tabandonnetai, car il ne le croi- 
ic roit jamais v. Le Roi d Eſpagne 
e ng au renvoi. 
Cette année 1 704, le Duc de Ber. 
wick ſauva J Eſpagne; il 'empecha 
armee portugaiſe d aller à Madrid. 
Son armee etoit plus foible des deux 
tiers; les ordres de la Cour venoient 
| coup ſur coup, de ſe retirer & de 
ne rien haſarder; Le Duc de Ber- 
vick, qui vit PEfpagne perdue: Sil 
obeiffoir, hafarda ſans ceſſe, & diſ- 
puta tout. Larmee potrigaiſe ſs re- 
tira; M. le Duc de Bervick en fit 
de mime. A la fin de la campagne; 
le Duc de Berwick" tegut ordre de 
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retourner en France. Cetoit une 
intrigue de Cour; & il Eprouva. ce 
que tant d'autres avoient Eprouve. 
avant lui, que de plaire à la Cour, 
eſt le plus grand ſervice que Ton 
puiſſe rendre à la Cour, ſans quoi 
toutes les uvres, pour me ſervir 
du langage des Theologiens „ ne 
ſont que des œuvres mortes. 
En 1705, le Due de Berwick fut 
envoye commander en Languedoc: 
cette meme annece il fit le ſiege de 
Nice, & la prit. 

En 1796 il fut fait Marechal de. 
France, & fut.envoye en Eſpagne 
pour commander; Parmèe contre le 
Portugal. Le Roi d Eſpagne avoir 
leve le ſiege de Barcelone, & avoit 
ere oblige de repaſler par la France, 
& de rentrer en Eſpagne; ph la Nar 
Varrę, 


e 
Jai dit qu avant de quitter / Eſ- 


pagne, la premiere fois qu'il y ſer- 


vit, il FVavoit ſauvèe; il la ſauva en- 


core cette fois - ci. Je paſſe rapide- 
ment ſur les choſes que I hiſtoire eſt 
chargee de raconter. Je dirai ſeule- 


ment que tout toit perdu au com- 
mencement de la campagne, & que 


tout Etoit ſauve a la fin. On peut 


voit dans les Lettres de Madame de 


Maintenon a la Princeſſe des Ur- 


ſins, ce que on penſoit pour lors 
dans les deux Cours. On formoit 
des ſouhaits, & on n' avoit pas meme 
deſptrances. - M. le Maréchal de 


Berwick vouloit que la Reine fe reti - 


rat à ſon armee: des conſeils timides 
Fen avoient empechee. On vouloit 
quelle ſe retirat a Pampelune; M. 
te Marechalde Berwick fit voir que, 
fi l'on prenoit ce parti, tout-Etot 

perdu 
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perdu 3 parceque les Caſtillans ſe 
croiroient abandonnès: la Reine {a 
retira donc à Burgos avec les Con- 
ſeils, & le Roi arriva à la petite 
armee. Les Portugais vont à Mas! 
drid, & le Marechal, par ſa ſageſſe, 
ſans livrer une ſeule bataille, fit vui- 
der la Caſtille aux ennemis, & ren- 
cogna leur arme dans le Royaume 
de Valence & Aragon. Il les y con- 
duiſit marche par marche, comme 
un paſteur conduit des troupeaux. 
On peut dire que cette campagne 
fut plus glorieuſe pour lui qu aucune 
de celles qu'il a faites, parceque les 
wantages ayant point dépendu 
q une bataille, ſa capacitè y parut 
tous les 3 Il fic plus de dix 
mille priſonniers, & par cette cam- 
pagne ilprepara la ſeconde, plus cè- 
lebte encofe par la bataille d Alman- 
e XK 
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za, la conquete- du Royaume de 
Valence, de ! Aragon, & la priſe do 
Eérida. 


Ce fut en cette anne 170% que 


le Roi d Eſpagne donna au Mare- 


chal de Bervick les villes de Liria 
& de Xerica, avec la Grandeſſe de 
la premiere claſſe; ce qui lui procu- 
ra un etabliſſement plus grand en- 
core pour ſon fils du premier lit, 


par le mariage avec Dona Catha- 


rina de Portugal, heritiere de la 
Maiſon de Veraguas. M. le Mate» 
chal lui cẽda tout ce 5 il avoit en 
Eſpagne. | 

Dans le meme temps Louis x XIV 
lui donne le gouvernement du Li- 
mouſin, de ſon propre & pur mu 
vement, ſans qu ul le lui eur: de: 
mande, Pf 369 


I fautque je pi le 4. M. le Dug 
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d' Orléans, & je le ferai avec dau- 
tant plus de plaiſir, que ce que je 
dirai ne peut ſervir qu'a combler de 
gloire Pun & Tautre. 

M. le Duc d' Orléans vint pour 
commander Farmee. Sa mauvaiſe 
deſtinee lui fit croire qu'il auroit le 
temps de paſſer par Madrid. M. le 
Marechal de Berwick lui envoya 
courier ſur courier, pour lui dire 
qu'il ſeroit bientòt force a livrer la 
baraille : M. le Duc d'Orleans ſe 
mit en chemin, vola & rarriva pas. 
Il y eut aſſez de courtiſans qui vou- 
lurent perſuader à ce Prince que le 
Marechal de Berwick avoit été ravi 
de donner la bataille ſans lui, & de 
lui en ravir la gloire: mais M. le 
Duc d' Orléans connoiſſoit qu q 
avoit ure juſtice à rendre, & Ce 
une choſe qu il ſavoit ds bien 
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faire; il ne ſe plaignit que de ſon 
malheur. 

M. le Duc d'Orleans ; deſeſpers, 
deſole de retourner ſans avoir rien 
fait, propole le ſiege de Lerida. M. 
le Marechal de Bervick, qui nen 
roir | point du tout davis, expoſa a a 
M. le Duc d'Orleans = raiſons 
avec force; il propoſa meme de 

» conſulcer la Cour. Le fiege de Le- 
rida fut reſolu, Des ce moment M. 
le Duc de Berwick ne vit plus d' ob- 
ſtacles: il ſavoit que ſi la prudence 
eſt la premiere de toutes les vertus 
avant que d' entreprendre, elle n'eſt 
que la ſeconde après que Jon a en- 
trepris. Peut - etre que Sil eũt lui- 
mème reſolu ce ſiege, il auroit moins 
craint de le lever. M. le Duc d' Or- 


l6ans init la campagne avec gloi⸗ 
rez & ce qui auroic infailliblement 


| 
| 
V 
b 
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brouille deux hommes communs r 
ne fir qu'unir ces deux · ci; & je me 
ſouviens d'avoir entendu dire an 
Marechal , que Porigine de la fa- 
veur qu'il avoit eue aupres de M. le 
Duc d' Orléans, eroit la e 
de 1707. 

En 1708, Mele Maréchal de Ber: 
wick, dabord deſtinè a commander 
Parmee du Dauphiné, fut envoye 
ſor le Rhin pour commander ſous 
FEleQeur de Baviere: Il avoir fait 
romber un projet de M. de Cha- 
millart, dont Vincapacits conſiſtoit 
ſur- tout a ne point connoitre ſon 
incapacitè. Le Prince Eugene ayant 
quittè PAllemagne pour aller en 
Flandre, M. le Marechal de Ber- 
wick Ty ſutvit. Apres la perte de la 
bataille d' Oudenarde, les ennemis 
firent le ſiege de Lille; & pour lors 
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M. le Marechal de Berwick joignit 
ſon armee a celle de M. de Ven- 
dome. II fallut des miracles ſans 
nombre pour nous faire perdre Lille. 
M. le Duc de Vendome eætoit irrité 
contre M. le Marechal de Berwick, 
qui avoit fait difficulte de ſervir 
ſous lui. Depuis ce temps, aucun 
avis de M. le Marechal de Berwick 
ne fut accepte par M. le Duc de 
Vendome ; & ſon ame, fi grande 
dailleurs , ne conſerva plus qu'un 
reſſentiment vif de Fe{pece d'affront 
qu'il croyoit avoir regu. M. le Duc 
de Bourgogne & le Roi, toujours 
partages entre des propoſitions con- 
tradictoires, ne ſavoient prendre 
d' autre parti que de deterer au ſen- 
timent de M. de Vendome. Il fallut 
que le Roi envoyar a Varmee, pour 
concilier les GEneraux , un Miniſtre 
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qui n'avoit point d'yeux : il falluc 
que cette maladie de la nature hu- 
maine, de ne pouvoir ſouffrir le 
bien lorſqu il eſt fait par des gens 
que on maime pas, infeſtat pen- 
dant toute cette campagne le cœur 
& Feſpric de M. le Duc de Ven- 
dome: il fallut quun Lieutenant 
General ev aſſez de faveur à la 
Cour pour pouvoir faire a Varmee 
deux ſottiſes, Tune après Vautre, 
qui ſeront mẽmorables dans tous les 
temps, {a defaite & ſa eapitulation: 
i fallut que le ſiege de Bruxelles 
eur EtE rejettè d abord, &. quꝭ il eũt 
ere entrepris. depuis; que Fon reſo- 
jut de garder en meme temps IBI- 
caut & le Canal Ceſt- a- dire, de ne 
garder rien. Enſin, le procès entre 
ces deux grands hommes exiſte; les 
lettres ëcrites par le Roi, par M. le 
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Duc de Bourgogne, par M. le Due 
de Vendòme, par M. le Duc de 
Bervick, par M. de Chamillart, 
exiſtent auſſi. On verra qui des deux 
manqua de ſang - froid , & j ole- 
rois peut-etre . meme dire, de rai- 
ſon, A Dieu ne plaiſe que je veuille 
: mettre en queſtion les qualites emt- 
nentes de M. le Duc de Vendome! 
Si M. le Marechal de Ber wick reve- 
noit au monde, il en ſeroit fache: 
mais je dirai; dans cette occaſion, 
ce qu . dit de Glaucus: Jupi- 
tet ta la prudence à Glaucus, & il 
changea un bouclier d'or contre un 
bouclier dairain. Ce bouclier d'or, 
M. de Vendòme, avant cette cam- 
pagne, Lavoit toujours conſerve, & 
il lle retrouva depuis. 

En 1709 M. le Marechal de Ber- 
Dich fur envoys pour couvrir les 
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frontieres de la Provence & du Dau- 
phine; & quoique M. de Chamillart, 
qui affamoit tout, eũt Ere deptace, 
il n'y avoit ni argent ni proviſions 
de guerre & de bouche; il fit ſi bien 
qu'il en trouva. Je me fouviens de 
lui avoir oui dire que dans fa de- 
treſſe 1] enleva une voiture d argent 
qui alloit de Lyon au tréſor royal; 
& il diſoit a M. d' Angervilliers, 
qui Etoit fon Intendant dans ce 
temps, que dans les regles ils au- 
rotent merite tous deux qu'on leur 
fit leur proces. M. Deſmarais cria: 
1] repondir qu'il falloit faire ſubſiſ- 
ter une armee qui avoit le Royaume 
a ſauver. 0 
M. le Marechal de Berwick ima- 
gina un plan de defenſe, tel qu'il 
etoit impoſſible depenetrer en Fran- 
ce, de quelque core que ce fur, 
K v 
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parcequ'il faiſoit la corde, & que le 
Duc de Savoie étoit oblige de faire 
Tarc. Je me ſouviens qu'erant en 
Piemont , les Officiers qui avoient 
ſervi dans ce temps- là, donnoient 
cette raiſon , comme les ayant tou- 
jours empeches de penetrer en Fran- 
ce; ils faiſoient VEloge du Marechal 
de Berwick, & je ne le ſavois pas. 
M. le Marechal de Berwick, par 
ce plan de defenſe, ſe trouva enerar 
de avoir beſoin que d'une petite 
armee , & d' envoyer au Roi vingt 
bataillons: c'eroit un grand preſent 
dans ce temps-la. 
II y auroit bien de la ſottiſe a moi 
de juger de ſa capacitè pour la guerre, 
c'eſt· a· dire, pour une choſe que je 
ne puis entendre. Cependant 8 
m'eroit permis de me haſarder, je 
dirois que, comme chaque grand 
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homme, outreſa-capacite generale, 
a encore un talent particulier dans 
lequel il excelle, & qui fait ſa vertu 
diſtinctive; je dirois que le talent 
particulier de M. le Marechal de 
Berwick .etoit de faire une guerre 
defenſive , de relever des chaſes 
deſeſperees , & de bien connoitre 
toutes les reſſources que Von peut 

avoir dans les malheurs. II falloit 
bien qu il ſentit ſes forces à cet egard. 
Je lui ai ſouvent entendu dire que la 
choſe qu'il avoit toute ſa vie le plus 
ſouhaitèe, c toit d avoir une bonne 
place a dèfendrre. 

La paix fut ſignèe a Utrecht en 
1713. Le Roi mourut le premier 
de Septembre 1715: M. le Dut 
d' Orleans fut Regent du Royaume. 
M. le Marechal de Berwick fut en- 
voye commander en Guienne. Meg 
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ꝓermettra- t- on de dire que ce 7 
un grand bonheur pour moi, pu 
que c'eſt la ow je Vai HS 15! 
L.es tracaſſeries du Cardinal Al- 
beront firent naitre la guerre que 
M. le Marechal de Berwick fit ſur 
les frontieres d Eſpagne. Le miniſ- 
tere ayant change par la mort de 
M. le Duc d' Orléans, on lui orta le 
commandement de Guienne. Il par- 
tagea ſon temps entre la Cour, Pa- 
ris & ſa maiſon de Fitz - James. Cela 
me donnera lieu de parler de Fhom- 
me prive , & de donner, le plus 
courtement que je pourra, ſon ca- 
ractere. | bi 
Il n'a guere obtenu de graces ſor 
leſquellesil n ait &tè prevenu: quand 
il s agiſſoit de ſes 1nterets,, il falloit 
tout lui dire. . .. Son air froid, un 
peu ſec, & meme quelquefois un 
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peu ſevere , faiſoit que quelquefois 
il auroit ſemble-un peu deplace dans 
notre nation, ſi les grandes ames 
& le meèrite en avoient un 
pays. Sis dated Soda 

Il ne ſavoit jamais dire FR ces 
choſes qu on appelle de jolies cho» 
ſes. Il etoit ſur-rout exempt de ces 
fautes ſans nombre que commettem 
continuellement ceux qui s aimem 
trop eux- m mes. . I prenoit preſ- 
que toujours ſon parti de lui- meme: 
Sil Wavoit pas =P bonne opinion 
de lui, il n'avoit pas non plus de 
eee il ſe regardoit, & ſe con- 
noiſſoit avec le meme bon ſens qu il 
voyoit toutes les autres choſes ... 
Jamais perſonne n'a ſu mieux Eviter 
les exces, ou, {i jᷣoſe me ſervir de 
ce terme, les pieges des vertus : pas 
exemple, il aimoit les Ecclchaltt- 
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ques; il s accommodoit aſſez de la 
modeſtie de leur tat; il ne pouvoit 
ſouffrir den Etre gouverne, ſur. cout 
Sils paſſoient, dans la moindre 
choſe, la ligne de leurs devoirs: 11 
exigeoit plus deux qu'ils n auroient 
exige de lui. . Il eroit impoſſible 
de le voir & de ne pas aimer la ver- 
tu, tant on voyoit de tranquillite 
& de felicite dans ſon ame, ſur- 
tout quand on la comparoit aux paſ- 
ſions qui agitoient ſes ſemblables. .. 
Jai vu de loin dans les Livres de 
Plutarque, que C etoient les grands 
hommes: jai vu en lui de plus pres 
ce quils ſont. Je ne connois que ſa 
vie privee : je n ai point vu le heros, 
mais homme dont le heros eſt par- 
ti.. . II aimoit ſes amis: fa maniere 
Etoit de rendre des ſervices ſans vous 
rien dire; c toit une main inviſible 
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qui vous ſervoir.... Il avoit un grand 
fonds de religion. Jama homme 
n'a mieux ſuivi ces loix de PEvan- 
gile, qui coutent le plus aux gens 
du monde: enfin, jamais homme 
a tant pratique la Religion, & n'en 
a ſi peu parle.... Il ne diſoit jamais 
de mal de perſonneʒ; auſſi ne louoit- il 
jamais les gens qu'il ne croyoit pas 
dignes d'erre loues.. .. II haiſſoit ces 
diſputes qui, ſous pretexte de la 

gloire de Dieu, ne ſont que des diſ- 
putes perſonnelles. Les malheurs du 
Roi ſon pere lui avoient appris qu on 
s expoſe a faire de grandes fautes 
lorſqu'on a trop de credulite pour 
les gens meme dont le caractere eſt 
le plus reſpeQable.. .. Lorſqu il fut 
nowmme Commandant en Guienne, 
la reputation de ſon 4erteux nous 
effraya: mais à peine y fut il arrive, 
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qu il y fut aimꝭ de tout le monde, 
& qu il my a pas de lieu ou ſes gran- 
des qualites' aient ere plus admi- 


16s. 
Perſonne n'a donnè un plus BITS: 


exemple du mEpris que l'on doit 


faire de Fargent.. . . Ilavoit une mo- 


deſtie dans toutes ſes deEpenſes, qui 
auroit du le rendre tres a ſon aiſe; 


car il ne depenſott en aucune choſe 


frivole: cependant il Eroir toujours 
arrièrè, parceque, malgre ſa fruga- 


hre naturelle, il depenſoit beau- 
coup. Dans ſes commandements, 
toutes les familles angloiſes ou it- 


landoiſes pauvres, qui avoient quel- 


que relation avec quelqu'un de ſa 
maiſon, avoient une eſpece de droit 
de s' introduire chez lui; & il eſt ſin- 
gulier que cet homme, qui ſavoit 
mettre un ſi grand ordre dans ſon 
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armee, qui avoit tant de juſteſſe dans 
ſes projets, perdit tout cela quand 
il s ſagiſſoit de ſes intercrs particu- 
liers. ; INOS . 
II r&roit point du nombre de 
ceux qui tantòt ſe plaignens des au- 
teuts d'une diſgrace , tantot cher- 
chent à les flarter ; il alloit à celui 
dont il avoit ſujet de ſe plaindte, 
lui diſoit les ſentiments de ſon cœur, 
apres quoi il ne diſoit rien 

Jamais rien na mieux repteſente 
cet erat où Fon ſait que ſe ttouva la 
France à la mort de M. de Turenne 
Je me ſouviens du moment on cette 
nouvelle arriva: la conſternation fut 
generate. Tous deux ils avoient laiſſe 
des deſſeins interrompus; tous les 
deux une armee en peril tous les 
deux finirent d'une mort qui inte= 
reſſe plus que les morts communes: 
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tous les deux avoient ce merite mo- 


deſte pour lequel oh aime a Satten- 


drir, & que Von aime à regretter. 
Il laiſſa une femme tendre, qui 
a paſſè le reſte de ſa vie dans les re- 
grets, & des enfants qui, par leur 
vertu, font mieux que moi 1'sloge 
de lo pere. | 
M. le Marechal de Bervic K a ecrit 
ſes Mémoires; & , à cet egard , ce 
que j ai dit dans Eſprit des Loix 
ſur la relation d'Hannon , je puis le 
dire ici. C*eſt un beau morceau de 
Panuguite que la relation d Han 
non : le meme homme qui a EXECULE,, 
a écrit. Il ne met aucune oftenta- 


tion dans ſes recits: les grands Ca- 


pitaines ecrivent leuts actions avec 
ſimplicite , parcegu'ils ſont plus 
glorieux de ce qubils ont fait que 
de ce qu'ils ont dit. 
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Les grands hommes ſont plus 
ſoumis que les autres à un examen 
rigoureux de leur conduite: chacun 
aime à les appeller devant ſon petit 
tribunal, Les ſoldats Romains ne 
faiſoient-ils pas de ſanglantes rail- 
leries autour du char de la victoire? 
Ils croyoient triompher, meme des 
triomphateurs: mais c'eſt une belle 
choſe pour le Marechal de Ber- 
wick, que les deux objections qu'on 
lui a faites ne ſoient uniquement 
fondees que ſur ſon amour Hom {es 
devoirs. 

Lobjection qu'on lui a faite, de 
ce qu il n'Moir pas ere de Pexpèdi- 
tion d Ecoſſe, en 1715, neſt fon- 
dee que ſur ce qu on veut toujours 
regarder le Marechal de Berwick 
comme un homme ſans patrie, & 
qu'on ne veut pas ſe mettre dans 
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Feſprit qu'il &toit Francois. Devenu 


Francois , du conſentement de ſes 


premiers maitres, il ſuivit les ordres 


de Louis XIV, & enſuite ceux dn 


Regent de France. IT fallut faire 
taire ſon cœur & ſuivre les grands 


principes: 11 vit qu'il n'eroit plus 1 


lui: il vit qu'il n'etoit plus queſtion 
de ſe determiner ſur ce qui Etoir le 
bien convenable , mais ſur ce qui 
etoit le bien neceſlaire : il ſur qu'tl 


ſeroit juge, il mepriſa les jugements 


injuſtes. Ni la faveur populaire, ni la 

maniere de penſer de ceux qui pen- 

ſent peu, ne le determinerent. 
Les anciens , qui off traité des 


devoirs , ne trouvent pas que la 


grande difficulre ſort de les con- 
noitre , mais de choifir entre deux 
devoirs. Il ſuivit te devoir le plus 


fort, comme le deſtin. Ce ſont des 
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matieres qu'on ne traite jamais que 
lorſqu'on eſt oblige de les traiter, 
parcequ il n'y a rien dans le monde 
de plus reſpectable qu'un Prince 
malheureax. Depouillons la queſ- 
tion: elle conſiſte a ſavoir ſi le Prin- 
ce, meme retablt , auroit ere en 
droit de le rappeller.. Tout ce que 
on peut dire de plus fort, c'eſt que 
la patrie nabandonne jamais: mais 
cela meme n' toit pas le cas; il eroit 
proſcrit par ſa patrie lorſquꝭ il ſe fit na- 
turaliſer. Grotius, Puffendorf, tou- 
tes les voix par leſquelles Europe 
a parle , decidotent la queſtion, & 
ui dèclaroient qu'il Etoit Frangois , 
& {oumis aux loix de la France. La 
France avoit mis pour lors la paix 
pour fondement de ſon ſyſtème po- 
litique. Quelle contradiction , fi un 
Pair du Royaume, un Marechal de 
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France, un Gouverneur de Province 
avoit deſobèi a la defenſe de ſortir 
du Royaume, C eſt-à- dire, avoir de- 
ſobet reellement pour paroitre aux 
yeux des Anglois ſeuls-n'avoir pas 


deſobei! En effet, le Maréchal de 


Berwick eroit, par ſes dignites mCe- 


mes, dans des circonſtances particu-, | 


lieres ; & on ne pouvoit guere diſ- 
tinguer ſa preſence en Ecoſſe, d'a- 
vec une declaration de guerre avec 
FAngleterre, La France jugeoit qu'il 
n'etoir point de ſon interer que cette 
guerre ſe fit; qu'il en reſulteroit 
une guerre qui embraſeroit toute 
Europe. Comment pouvoital pren- 
dre ſur lui le poids immenſe d'une 
demarche pareille ? On peut dire 
meme que s il n'eur conſultè que 
Vambition , quelle plus grande am- 
bition pouvoit- il avoir que le reta» 
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bliſſement de la Maiſon de Stuart ſur 
le trone d' Angleterre? On fait com- 
bien il aimoit ſes enfants. Quelles 
dèlices pour fon cœur, Sil avoit pu 
prevoir un troiſieme ètabliſſement 
en Angleterre! 

S' il avoit'ere conſultè pour Pen- 
trepriſe meme dans les circonſtances 
d'alors, il nen auroit pas ete d avis: 
il croyoit que ces ſortes d entrepriſes 
Etoient de la nature de toutes les 
autres, qui doivent ctre reglees par 
la prudence, & qu'en ce cas, une 
entrepriſe manquee a deux ſortes de 
mauvais ſucces; le malheur preſent, 
& une plus grande diffgulte pour 
entreprendre de rèuſſir a Pavenir, 


FIN. 


* 
. - 
* 9 a 0 . 
* . 
* 
0 g 5 : 
= * 
4 
* <S 
k k 
, 
1 
i — 
. 'S F 
- 4-24 
£1 
a. * « 3 
$"< 4 8 
0 — 
% * 
-4 
* *% * 
* 
e 
* 
* . 
* 
OS 
| 
— 
* 1 1 
0 * _ 
= 
: , 
% x . 
- 
oF 
no * 
* 
4 2 
P * 
„ 
* 
* 
” 
* 
* 
. 
4 " 
* 
- 
* 2 . „* * i 9 
* 
- 
. 


= 
1 - 
- — 
— 


— — 


— 


ER RAT A. 


P. GE 7, ligne 3, ſangots; liſex, ſanglots. 

Page 12, ligne 16, que {a mort ſeroit infaillible- 
ment ſuivie de mon tefus; /iſex , que mon refus 
ſcroit infailliblement ſuivi de ſa mort. 

Page 59, ligne 15, trouvàmes; /iſez , retrouvames. 

Page 65, ligne 10, préſentoit; /iſex , préſenteroit. 

Page 84, ligne 5, de belles; /iſex, les belles. 

Page for, ligne 10, je ne ſuis ; /iſex, je ne le ſuis, 

Page 107, ligne 16, joignez - vous avec moi; li- 
ſez, joignez - vous a moi. 

Page 124, ligne 7 , de ſon tribunal; liſez , ſur (on 
tribunal. 

Page 130, ligne 4, emprunté; /iſex, emporté. 

Page 132, ligne 11, nous; l:ſez, vous. 

Page 1 70, ligne 12, la choſe; /iſez , la choſe me- 
me. 

Page 188, ligne 4, peintures ; /iſex , peintres. 

Page 192, ligne 2, Satirique; Iiſer, Satrique. 

Page 203, ligne 9, les deux grandes; {ſex les 
deux plus grandes. 

Page 211, ligne 14, Mademoiſclle de Bulkeley 3 
ajoutez , fille de Madame de Bulkeley 

Page 225, ligne 12, les regles ; {ſex , la regle. 

Page 230, ligne 14, que c'etoient ; liſer, ce qu'e« 
toicnt, | 
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